(BnF 


Gallica 


De l'Industrie chevaline en 
France et des moyens 
pratiques d'en assurer la 
prospérité, par M. le Vte 

d'Aure 


Source gallica.bnf.fr / Ecole de Cavalerie 



(BnF 


Gallica 


Aure, Antoine-Henri-Philippe-Léon d' (Cte). De l'Industrie 
chevaline en France et des moyens pratiques d'en assurer la 
prospérité, par M. le Vte d'Aure. 1840. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 





Source gallica.bnf.fr / Ecole de Cavalerie 





















-T.' ^ 




f i '9 


'* • ^ • 


Èr'^ ^ 






.'.. .’• ;-. A 

>>:/ , i^"- :'^ . '-^iiÆtm 


r-r-" 




î . 


i 


^ I 


- 1 . r.\ «U - <- 

r ' •*“ ‘ • <>:ri^< < *3'-^^ 

c » ' ''' *i*' '■" >’■ --.’^îiiÙr ' *- . ■ÿ . Æ 

Sï* ^ • t*. - ^^ ■!»' 'ÎL , . T A'K 

n T' ■ '» *'• ‘ i». 1 * • .i- * • A • ■ 

& V, i» I 


• V • •».* 

V .'- 


V*- ^ - 


^■. I- Vy' — 


^7? 


J Ê, •• 

* • k F * I- I 

*• % J 
■>. îj ^ 


v’ 


' ‘VyK‘> * 

S “ » » ■», ■' - '. ' 

V% 'V /w. ' 


fV • % ■•*' JL W- ' * <'•’ ‘ > M 

ÎT^ "l'mT ■'»*_.■• . fjt 

I - \ ' 

IV.’ • '#*% -* • î t ^ 

f ' ■- - ' »«'_ '• * V . 

w IL- ■*'-. >*; U" . ‘ '• ^. * 

Je ' ^ ■ •^‘**' ► 

, F ^ ^ /- «: . 

r T F '* ■*' »Vi t 

f * •*■ ' '■_ J ■ *^ A * ^ 

t fc* Fié i*mik ♦' ^ 

ÿ r. •.<?:** . Wr * ,•;■ 

^ ' .iV yv 

.y • 7 ■ -^ *> 

É ■•..'* ' i. * 

^ ' " V * '_ _ 

• «'y * ^ • * 1 ^*^ • 4 

*/>:,. ^ 

: , ^ II» . > . ■ - .•''''< * 

t'^ii ' ” -. I» L .* î’“ •- *.mi 

' '.iïi'- -* ‘-i fe , wjpÿ 

- ■>■-■ . O;»,. 


r Æ.'- ^■■' '**."■ 

^1.; . ■*•/ .v^ ,^,,f — 

T ■y'^v-*''' ' ' . - H 

^ is ■'"■>•■ -' ' ■!. .-'B 












• ^ 




fv • TV . 

, -Wh, ftk« 


* « 




« •*« 


i 








L>.".'' 


M 






! ?/#* -■ '-s*. 

r-i. 

^ i" » • ?*• 

rti ," ■ ~ •‘■>- ■ 

?h * •:« 

51 * - - - • 

f - .^ ^ * 


> '-#' 




- F 




-Vl. 


VJ, 






































































•Y-y; 






^4 


. ■* -'2.'^ 


• 1 "• * _ • *» » 

- • 




>r*- 




i> -, 


lJL- ^ 


r^2 




4k 











i'C.*»-r'- - ,-, 

» 

ip. ^ 

-/•■ <\€ 

fc*' 

1 V 

w * * 


« * 
fit Va'^i 

, • 

* *\.'i^' 

• >• 

*v 

- *'* * 

# ’" 

- 


• 


.^r ^ » V 


'^2 




O W 






R' 




:f~7 


-Æ. .* t^'V^' ,t jT) 

> -J* 

> . V K. t A**i>aF . ' 


VÂi. 


A 


<* 


^^-î- r-^'' ;•., \ :!^>#.-v^- -*'5^5: 

[■ ^ 'à * - 

* 




“A 


r* 


P 


dfi •" 


*•- î- " ' - « 


""è :> A* 


* C* . Bu ' ^ ^ «r * 


nv 


.•' ■^- ■ ‘ aV.'str 

« • ^ 

4 * > 

t • ^W, 

^ ' A « I 


■Cjî- ■. ^ . 

X - v . îf*^'; ■‘ 

f *. V^ üflMl *' * l'fT *4lk 

■ »'■ > ••'* *• '" ♦‘■s 

, •* -i ^ ^ 

k'^ > ^ * / 

^ ■ ■ •r',. jo • * • 

T* ^■*e-. - *■ , 


•■ 1 


• #'/ * ' *:; 




• • * 




♦ # 


,. 1 

; Si- •♦Al 


.iv.- 




» 


iflîS 


II* 


*>', 


•: •—! 


■^?4. 


1 

• I •<îl 






, f 


>>>'. 


r.f*' 


rvT^V*’- "# ■ * * 

■■’ '-, 'î' r-iu F3I^‘ 

4» • '•'■r •^- 


X r.^ 




-• -'? 


f.| 


> ’tI -If' 


pSSË*'•,;*>• it- - f 

1 

♦ . 


rm ' 

i»3fT • • •- 

r 

f 



•' ' * . ▼ ff»- 

*♦' 


pp * ’’ü 

mr 

P ; - “ ^ 


.v| 

» * * 

fe; 



K* , ■ • - 

■ , : '-,. < 


«►.■i f 




iî^'K-vi' '■^’^'* 


"‘ .5 

r - k^yê- 

*-< ' - f f t 


, .V »., * lI. 

.^/,r w-, *'V, 

"■■* :. :-f^i 

’-'W ■“ * A.V' * . ■%-''^ ' 

’*1 -'f%. 

-•' '\r^.-'? 

■ • f** ^Vjk 






>e* 




- i 


■J 


;■» 




'*•- 


*1 






.Æ^i 


■VTtv 


» 


I 


















I l M iP» MU. 




J t' 




• d 




% 

» 




41 


« * 


I f: * 


r 


» • 


¥ 

« 


DE 


• ^ 


L’INDUSTRIE CHEVALINE 


EN FKANCE 


^ i 


»« 


» 


• « 


r' 


^1' 


> ’i 


• ♦ 


• *■ 
• i 


i 


h 


.. ^/»- 


0 















* • 


Kl 


%>* »• 

% 


■^i 


♦ "F 






I 4 f 


■' - • ■•-> * • ^ ■ T JT. '-r -• ■ '•“ ^IITÏ i-» y- CtSPtl 

n-' ^ • f; jt,y. , HUfjE! 

ir'« '^ ■• '.'v^r' ■- * y, 

'--‘'il '. (l \r-‘- '4^^ • 

‘'^> ■*^'* * 

!“ ■'^ ' *•( 'jfjff,’.T v-^- • .-< * V’ 

[î** * ^y ■ •* • «l^'*’ ** ' v "” • 

\ . . ." ; ‘^^yv -y; . -/ ,- ^ \. 






h»-^' 


< 


t ff-*^**' • ^ A, 

,ifr , .-, «*.■•• ^ fK_, N • 


’WJOh 


yr * 

r#i 




« » 


€ 4 * 






0 * v; ^ 

• l' ' À jit r ® 




" '4^. 


Al 


’i ■•' 


ir-*-* '* ^■'* -•.*■ •'* ■'■’ V 

'ir -ik.-y .* *“ 4k*r* . 


^ ^ 1 


VC’ 


1 I. 


«w 


‘«if 




J: 

f?- 


iFfi û I* * 

hT'ijj-* 




K ^ 

'7 « ^-. 


»Vl 




L#- ^ 






m 






'I * 


► ^1. 


•i i •■•4vr" "’i» 

'JS?.-*-? ' '•^•"'•v ’ ^■ 

jî^-?:Jr • '.* -' 

.-fv:^’! V .g' ^ •>. ^ .^L’ £* 

'*f •• . âf* ^ ^ 

,.♦ M ..>, i ' . 

. ■ i. 


V- ■■■*. 




* * T* F* ' ■» A 






rf 4 . 




'-■» 




♦ 


'Ÿ-' 


M : 

» 1 


4M 


f.i-* 


. '- ^IF ■ # ,• 

is¥s»;-î- ■■=.*.•■ -. 
s'"'*' 




• • J 


■r • 

j**,*i^r,ï' 


■* ■ 


4 f^i 


«y •< 


^ •; v‘ r ’ •' > • ^ J 

' > ■ - .• V •■i-- 


J «I 


T*:U 


Fo. 


«:5ji^ 


4 


m 


• ■‘“-t 


*. • * • •'. 


<\. 






»-■< 


V «.* 


i-i^ 




■«î<! 


' tf vj:'* 

F-ya-j- - •■ '. « * / •* >75 “> 

UÂ-,V . »■-■ J.,. '" 

ml* • .'F #• w . / 

Ç^^.yK'e" • > - . . . 




« ■ » 


II 


f'f 


• «.* 




.AJ 


^ 4 


s 


V* . 


4^ ê 


•• _• 


A » 


/ • 


|i«‘« 


• • 


yiF 


'•r 


.H 


,4k-iV- •■'> 

&■*»«■ *-^ ••"y 

.A- 




D • 


J* -, 


v' m 

I 4 ^ Éh- . i 


Vti 


Vtu #• 


! - 


••*■ ■.. _ 
' r* /a * 















EN FRANCE, 

KT DES MOYENS PRATIQUES DEN ASSURER 

LA PROSPÉRITÉ ; 


Par h. 1.K ViCO.'aTü 



PARIS, ' 

CHEZ LÉACTEY ET LECOINTE, ÉDITEURS , 

Llfi&AlRES DE LA GENDARMERIK D£ FRANCE 
ET DE LA GARDE MUNICIPALE DE PARIS, 

RUK SALNT-GUILLACME » 2, F, SAlM-GERHALN. 


III II ■ iT 

SAÜMUR 

BIBUOTHËQUE 


Î840. 
















• ji 3, a 


ti.t 









«T' .»,,♦. 


"î 

^ 4^ 


■ ^Â?ÏÂ<Ï 


' .sr • 

/■ ':,^t5i':’î: ;r . T'^ij 



• • ► 


* ■' /1 a« 


• * i 

f * ' . 


‘ luiï 

*■ VJ* 


s 

• ,. 




\p^» 

■# 


?rr* 




.. t ^ 


■ ■JS,'. 




il 






« . *- 
.* ^ 

# 


ï 


3 » 


:>r 




* > I 

U* 4 


S» 


X L 


» y i' 


, ■■! -v '’ ■ ' ♦ • ■ 

5 


-y 


AVANT-PROPOS. 


;i> ï^.>r'' 


t;. I • 


* l> 


it 


% 




5“ 


I II 


^ \ 


:\ 


' ^ 
ij 

V- , J 
>1 




N»*- 


rvij 


M 

- J ' . » 

t J - - 


; ' 

V ,* 


ft 


^ ^ » !i i 

, < • < I ■ y » , 


I ' 1 ^ t , 

* I i ’ J t . 




» i 


» 


r f i' i *< / r 

•• ▼ # J» J s3 i . V ■ * i 


i ‘ ^ I f i I ^ ,' ', 

Li 




>f 


’ ' à.A r 


* ’r 
i 


J ’ 1 N, r 


>. *« 




inr. 


rlur 


. t 

; 


î -I ■ rr /""r ; 


ij r 


Occupé de chevaux depuis mon enfance, 

j ai pensé qu’il m’était, permis de livrer à 

la publicité,sous la forme d’un livre, un plan 

d’organisation générale au moyen duquel 
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AVANT-PROPOS. 


il sera possible, je crois, d*agir avec plus de 

suite et d’ensemble sur Félève du cheval en 

* 

France. 

Si je me trouA^e amené, dans le cours de cet 
ouvrage, à blâmer ce qui existe, ce ne sera 
jamais par esprit d’opposition contre les diflé- 
rentes administrations dont j’aurai à parler. 

Il ne fallait rien moins peut-être que la 
réunion des fautes commises, de toutes les 
souffrances qu’elles ont occasionnées, pour 
rallier les convictions à des vues d’envSeinble. 
Le temps seul pouvait avoir raison des obsta¬ 
cles opposés, jusqu’à ce jour, aux améliora¬ 
tions désirées par les Iiommes intéressés aux 
progrès de notre industrie chevaline. 

Le moment est arrivé d’aborder ces amé¬ 
liorations avec confiance. Il faut reconnaître 
ce que des préventions injustes, ce que des 
défiances irréfiéchies chercheraient en vain 
à contester;c’est que rien de grand, de vrai¬ 
ment utile n’est possüde dans notre étatso- 
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AVANT-l'ROFâS. 


lu 


(Mal acluel, sans riiUervention tutélaire, du 
gouvenieineiik. G"est donc à lui qinl appar¬ 
tient de relever Factivité individuelle, de la 
diriger, en se servant avec intelligence des 
honunes les plus dignes et les plus capa¬ 
bles. 

* 

• Les vues que j'expose auront, je Fes- 
père, le mérite du (lésintéressenient, car 
je ne serai plus en France quand cet ouvrage 
aura paru. Si je réussis à rendre utile à mon 
pays rexp('rience que j’ai acquise aux dépens 
de ma fortune sur la question chevaline, je 
me trouverai dédonimasé des contrariétés 

O “f 

de tout genre qu’il m’a fallu surmonter. 
Témoin de l’abandon des chevaux de luxe 

IV: 

fl’ançais par le commerce, j’ai eu la pensée 
de relever nos j>roduits du discrédit dont les 
marchands et les amateurs paraissent vou¬ 
loir les frapjDer. J’ai cherché à fonder à 

I 

Paris une société dans le but d’exeiveî*, 
sur le cheval de commerce , Fin fl nonce 
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AVANT-PROPOS. 


qu’exerce le Jockei-Cliib sur le cheval de 


course. 


Cette société, agissant dans une jiensée 
d’encouragement pour Féducalion du cheval 
en France, avait le droit d’espérer quelle se¬ 
rait acceptée par le gouvernement comme 
auxiliaire utile. A son origine, en effet, elle 
trouva dans le ministère du commerce, di¬ 
rigé aloi's par 31. le conite Duchatel, une 
protection qui lui permit de maidier avec 
l’espoir de conserver le caractère d’utilité 
nationale qui avait réuni ses premiers fon¬ 
dateurs. Abandonnée plus lard par le gou¬ 
vernement , forcée par les exigences des 

k 

intérêts privés et par la contradiction des 
vues de chacun, de subir les condi(ionsd’une 
spéculation ordinaire pour laquelle rien 
n’était convenablement organisé, elle dut 
échouer. 

Ayant perdu l’espoir d’être utile de cette 
manière, et ne voulant pas échanger contre 










































AVAKT“I*E01»05. 


V 


une position commerciale étrangère à mes 
habitudes et à mes antécédens le rôle que 
j’avais cru pouvoir prendre, je me suis 
décidé à aller chercher à Fétranger de nou¬ 
velles lumières sur un art qui sera jusqu’à la 
fin l’objet de mes études. 

Ma jDersistance à vouloir opérei* sur des 
chevaux indigènes et les mécomptes^ qui en 
ont été la suite, m’ont démontré la fausseté 
de nos méthodes d’éducation. Dans une po¬ 
sition exceptionnelle, plus aidé et plus sou¬ 
tenu que les marchands, j’ai pu juger de 
l’impossibilité réelle de conduire à bonne fin, 
aujourd’hui, aucune opération commerciale 
sur le cheval de luxe indigène. 

En eflèt, cette production diminue tous les 
jours; les chevaux comme les désire le com¬ 
merce, ne se créent que par hasard : les sys¬ 
tèmes hygiéniques sont faux, ils engendrent 
des maladies d’où résultent, ou la mort, ou 
des frais d’attente oxhorbitans; en outre, les 
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AVANT-PROPOS, 


chevaux n’onl aucune éducation, on ne forme 

1 

plus d’hommes pour la leur donner, bien 
que l’on sache qu’une industrie prospère 
plutôt par les lumières et par l’aptitude de 
ceux qui l’exercent, que par ses ressources 
matérielles. 

Il est temps d’entrer dans de nouvelles 
voies. Je vais indiquer celles qui me pa¬ 
raissent les meilleures, en réclamant, sous 

le rapport littéraire, beaucoup d’indulgence 

« 

pour un ouvrage que les Circonstances 
m’ont forcé d’écrire a la hâte. 

Avant de terminer cet avant-propos, il me 
reste à exprimer le regret que j’éprouve de 
n’avoir pas été autorisé par un olîicier supé¬ 
rieur de mes amis, à lui exprimer ici ma 
reconnaissance pour l’obligeant concours 
qu’il a bien voulu me prêter dans ce(te ocr 
çasion. 
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CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES, 


■a i i 


•3®) 1 ÈC«- 


L’existence d’une industrie n’est possible 
qu’à la condition de rencontrer des débouchés. 
Le cheval, surtout » devient une marchan¬ 
dise ruineuse quand il reste entre les mains 
du vendeur; car sa nourriture ajoute chaque 
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DE l'iSDL'STRIE 


jour une perte nouvelle à celle résultant de 
rinactiondu capital qu’il représente. 

Il est difficile d’expliquer comment l’admi¬ 
nistration supérieure du pays, en consentant 
à des sacrifices annuels pour aider à la repro¬ 
duction de notre espèce chevaline, a négligé 
de faire entrer dans ses prévisions les moyens 
de procurer un écoulement à ses produits. 

On s’est occupé d’amélioration de races, 

de croisemens, etc., dans l’espoir de régéné- 

■ 

rer nos espèces. Ces eflbi’ts n’ont pas emj3ê- 
ché la population chevaline de la France de 
diminuer immensément depuis vingt-cinq 
ans ; elle tend à diminuer encorè; il y a donc 
un vice organique, ’l’out le monde le recon¬ 
naît, personne n’indique le remède. L’admi¬ 
nistration desharas d'un côté, l’administration 
de la guerre de l’autre, les éleveurs, les ama¬ 
teurs, le commerce, chacun marche isolé, et 
le plus souvent à l’encontre les uns des autres. 
La même anarchie existe dans le public: l’a- 
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/ 

inateur de courses veut qu’on élève partout 
le pur sang; le cul ti vateur, le cheval conmiun ; 
le propriétaire, le cheval à deux fins;rarmée, 
le cheval de troupe ; celui qui vend, veut 
vendre cher; celui qui achète, veut avoir bon 
marché. Ce désordre d’idées incompatibles 
avec une marche régulière de progrès ces¬ 
sera lorsque le gouvernement voudra pi‘en- 
dre le rôle qui lui appartient, et réunir, sous 
une même direction, des forces condam¬ 
nées à s’user sans profit, dans l’isolement où 
elles se trouvent main tenant jetées. Il ne faut 
pour cela, ni de grands efforts ni de grandes 
dépenses; il faut un acte de volonté. Le 
gouvernement a toutes prêtes entre les 
mains les ressources nécessaires pour as¬ 
surer l’écoulement de nos produits. Des 
mesui’es décisives, prises dans ce but, peu¬ 
vent seules relever le courage des éleveurs et 
la foi du pays. 

Il seia dittkile, je le s;ii.s, de déradner 




























12 


DK L'iNDUSritlL 

cette funeste disposition née de la mode 
et de notre [>eu de patriotisme, qui con¬ 
siste il favoriser le commerce des chevaux 
étrangers au détriment de notre propre com¬ 
merce ; néanmoins cela ii'estpas impossible, 
mais il faut, avant tout, une bonne organi¬ 
sation : c est le premier besoin comme le 
premier devoir de l’administration, Elle doit 
coordonner les rouages dont elle dispose 
de manière à ce qu ils dirigent leurs efforts 
vers une même lin, en s’appuyant les uns sur 
les autres, au lieu de se heurter; ens’akhmt, 
au lieu de se nuire par de déplorables riva¬ 
lités. 

•I 

Lorsque les frais de nourriture, d’entre¬ 
tien , de dressage, sei'ont amenés aux meil¬ 
leures conditions possibles, quand le ven¬ 
deur sera couvert de ses dépenses, quand 
l’acheteur, déboursant en raison de l’objet 
qu’il achète, trouvera son profit à préférer 
un cheval français, le débouché aura lieu, 
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et le perl'eeiionnenient des races deviendra 
certain. 

ï/ainéliovation, qui ne doit apparaître que 
pour perfectionner l’espèce qui convient à 
chaque localité, a cet avantage pour l’éle¬ 
veur que, sans augmenter ses dépenses, 
son produit acquiert une valeur plus con¬ 
sidérable, et devient îl’une défaite plus fa¬ 
cile. 

Malheureusement, nous avons pris le 
contre-pied dans toutes ces questions. L’an¬ 
cienne monarchie était, sous ce rapport, 
dans des conditions de progrès meilleures. 
Les moyens dont le gouvernement disposait, 
soit pour assurer l’écoulement des produits, 
soit pour en améliorer l’espèce , étaient 
constitués sous une direction unique, au lieu 
de se trouver dans des voies parallèles. Il 
m’est impossible de comprendre commèut 
cette organisation a pu disparaître sous un 
gouvernement dont l’un des plus grands 
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avantages est incontestablement la centrall- 
satîon. 

A mon avis, la base de toute améliora¬ 
tion pour l’industrie chevaline, consiste à la 
mettre en possession de ce bénéfice de centi’a- 
lisation. Avant de dire comment il est pos¬ 
sible de la reconstituer aujourd’hui, jetons 
un coup d’œil rapide sur ce qui se faisait 
autrefois : nous y trouverons peut-être des 

exemples à suivre. 
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Depuis les temps les plus reculés jusqu’au 

1 eguede LouisXV, où 1 eqiutatioii, en France, 

atteignit son apogée, on la trouve constam- 

1 . 

ment inhérente à l’éJève fin (hevtiJ. On la 
voit, tout en se peifectionnant, se inocliliet 
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en raison du changement apporté dans les 
espèces : c’est toujours l’écuyer qui dirige 
l’éducation première du cheval, et qui s’ap- 
phque ensuite, par le croisement des races, 
à l’approprier aux besoins de l’époque. Il 
esVnàtureî, en effet, que lécuyer destiné a 
se servir du cheval et à juger, en le prépa¬ 
rant, s’il possède les qualités recherchées 
par le consommateur, soit aussi celui auquel 
est réservée la mission d indiquer à l éleveui 
l’espèce qu’il convient de faire naître de pré¬ 
férence . 

A mesure que les lourds equipemenset les 

« 

pesantes armures s’allégent, puis disparais¬ 
sent, les espèces de luxe se modifient et de¬ 
viennent plus légères. La chevalerie, avec ses 
hommes d’armes ayant besoin de chevaux 
énormes pour porter leur armure et soute¬ 
nir un choc, avait une équitation à elle pour 
rendre maniable ces gigantesques masses. Le 
galop, si recherché plus tard, était alors une 




























t 


CHEVALINE. 17 

allure e\(repli(umelle dont ou usait seule¬ 
ment pour fournir une carrière. Cependant 

X 

nos ancêtres n’avaient pas renoncé aux avan¬ 
tages de souplesse et d’agilité nécessaires 
dans le combat ; ils aimaient ii les faire bril¬ 
ler, dans les tournois, aux yeux des dames. 

Les écuyers* de cette époque se servaient 
d’é{)erons et de mors d’une forme si extra¬ 
ordinaire , qu’on se demande, en les voyant 
aujourd’hui, comment un cheval pouvait se 
soumettre à la sujétion cruèlle=>^^qui devait 
résulter de leur emploi; et pourtant il ne* 
fallait rien moins qu’une puissance aussi ty¬ 
rannique pour réveiller la sensibilité de ces 
chevaux, et pour mettre leurs aides en rap¬ 
port avec celles du cavalier. Cette équitation 
était rationnelle, puisqu’elle atteignait son 
but; aussi les destriers normands, sortis des 
mains de nos écuyère, éUiient-ils les chevaux 
de guerre les plus estimés de l’Eurojie, tant 
à cause de. la manière dont ils étaient dres- 
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ses, qu’à cause de leur force cl de leur éner¬ 
gie. 

Cette esjx*ce conserva sa répuUilion jus¬ 
qu’au règne de Louis XIV. Quelles modili- 
cutions n’avaÎL-elle pas eu à subir dans cet 
intervalle» et par quelles phases habilement 
ménagées n’avait-elle pas eu à passer pour 
eji venir à rivaliser avec le cheval limousin» 
espèce légère, toute d’origine arabe, fort 
recherchée du jour que les lourdes armures 
commencèrent à disparaître devant les armes 
à feu? 

Le cheval normand n’avait pas atteint, 
sous Louis XIV, cette linesse et ce délié que 
la race limousine lient autant de Finfluence 
de son sol que de son origine ; mais il avait 
acquis assez de légèreté pour pouvoir être 


utilisé avec le même avantage à la guerre, 
dans les chasses et dans les manèges. 

Les éleveure normands n’ayant pas cessé 


de faire marcher leurs soins, d’accord avec 
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ceux des écuyers, avaient su, par des croise- 
mens bien calculés avec des espèces plus lé¬ 
gères, se maintenir en possession de fournir 
aux besoins de toutes les époques. J^’espèce 
de leurs chevaux conserva, en prenant de la 
légèreté, cette nature forte qu’elle doit à l’in¬ 
fluence de son climat et de ses herbages. 
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lu couronne, abundonnerent leurs teries 
pour venir disputer à Versailles les faveurs 
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(lu souverain. Dès lors l’éducation des che¬ 


vaux passa en d’autres mains : en l’absence 


du riche propriétaire, elle se trouva livrée 


en grande partie à des fermiers, et ne 


tarda pas à décliner, tandis qu’à la même 


époque elle florissait en Angleterre par les 


soins d’une aristocratie triomphante, comme 


pour justifier ce dire : que l’élève du cheval 


est essentiellement aristocrati(pie. 


Le gouvernement du roi sentit prompte^ 


ment la nécessité de venir en aide aux nou¬ 


veaux éleveurs. Louis XV donna l’ordre à 


M. de Garsaûlt, un de ses écuyers, d’entre¬ 


prendre cette tâche, et lui confia la création 


du haras du Pin, où il lut chargé de réunir 


les meilleurs étalons. L’établissement d’un 


haras à Pompadour suivit de près la création 


du haras du Pin. Telle a été l’origine de 


l’intervention du gouvernement dans la 


surveillance et la direction do l’élève du 


cheval. 
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* M. de Briges, aussi écuyer du roi, succéda 
à M. de Garsault : il lut lui-môme remplacé 
par M. le prince de Larabesc, grand-écuyer 
de Louis XVI. 

Le prince de Lambesc, auquel on donna 
la haute main sur les haras, changea bientôt 
la face des choses; il avait visité l’Angleterre, 
et reconnu dans les chevaux de ce pays une 
supériorité de force, d’énergie et de vitesse 
dont il voulut doter la race normande, que 
son affinité avec les producteurs anglais l'en¬ 
duit éminemment propre à recevoir cet éta¬ 


lon, 

Déjà beaucoup de grands seigneurs pré¬ 
féraient, à cause du dévelopjiement de ses 
allures, le cheval anglais à nos espèces indi¬ 
gènes. Ce changement dans la mode devait 
amener une modification dans l’équitation. 
Sous Louis XV, comme sous les règnespré- 
cédens, la vitesse n entrait pour rien dans le 
mérite d’im cheval : l’ai't de l’écuyer consis- 
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* 

tait à marcher aux allures les plus élevées et 
les plus raccourcies. Jamais un cheval n’é¬ 
tait allongé au trot; il marchait le pas, le 
piatlé, le petit galop et le passage, qui était 

un trot extrêmement ralenti. Les airs de 

■ 

manège n étant plus qu’une imitation des 
exercices par lesquels on se préparait autre¬ 
fois aux nobles joutes des tommois, où la 
• force cédait fréquemment la victoire à l’a- 
di’esse, les écuyère ne cherchaient qu’à faire 
briller leur ralhnement ; ils amplifiaient à 
plaisir, exigeant des mouvemens d’une par¬ 
faite inutilité, ils amvèrent ainsi à ce degi’é 
d’exagération qu’une réaction ne tarde ja¬ 
mais à suivre. Un écuyer de cette époque 
était désigné à l’admiration des amateurs, 
parce qu’il était parvenu à mettie trois 
quarts d’heure pour parcourir, au galop, 
la distance du manège de Versailles à la 
cour de marbre : cette distance est tout au 
plus d’un demi-quart de lieue. Il avait donc 
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^lésolu ce singulier problème de laii’e une 
lieue en six heures, le cheval marchant tou- 
joims au galop, c’est-à-dire à l’allure où il dé¬ 
ploie sa plus grande vitesse. JJn pareil tour 
de force prouve certainement l’habileté de 
l’écuyer et l’énergie du cheval ; mais quelle 
utilité' pouvait-on retirer de semblables 
exemples? Un cheval soumis à de telles 
étreintes, brisé dans ses allures, routine à un 
travail sans rapport avec son traviiil habi¬ 
tuel , était impropre à donnej' aux élèves les 
habitudes d’équitation qui devenaient néces¬ 
saires pour monter les chevaux à allures 
allongées, dont on commençait à introduire 
l’usage. Les méthodes bonnes pour une 
époque où les cavaliers s’abordaient lente¬ 
ment à la guerre, où leur puissance se calcu¬ 
lait par le poids et par la souplesse, avaient 
cessé de convenir le jour où la puissance de 
la cavalerie en vint à se calculer par son 
poids et par sa vitesse. (iCpendani les an- 
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ciens cciiyers repoussaient, avec la convic¬ 
tion qui s’attache aux vieilles habitudes, toute 
modification dans l’équitation. Us avaient 
à lutter contre une jeunesse ai’dente à pour¬ 
suivre, sous l’influence des modes anglaises, 
les pensées de réforme que l’esprit novateur 
du dix-huitième siècle avait mises à là mode, 
même à la cour, et ils auraient été infaillible¬ 
ment conduits à se départir de la riguem’ de 

leurs principes. Malheureusement les événe- 

* 

mens de la Révolution n’aidèrent pas à cette 
transition de l’ancienne à la nouvelle équita¬ 
tion; les écoles dispanirent, les principes se 
perdirent et ne furent remplacés par rien de 
raisonné : il ne resta du personnel des an¬ 
ciens manèges que des débris épars. Ces 
écuyers, fidèles aux vieilles traditions, au¬ 
tant par le respect dont ils entouraient leurs 
maîtres exilés, que par rimpuissance où ils 
étaient de fonder par eux-mêmes une nou¬ 
velle école, laissèrent j^rdre à l’équitation 
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une importance qu’elle eût‘ conservée s’ils 
avaient su mettre ses principes en harmonie 
avec les besoins nouveaux. 

Le mouvement que l’administration judi- 

‘ É ' 

cieuse du prince de Larabesc promettait 
d’imprimer à l’industrie chevaline se rédui¬ 
sit au bienfait de laisser au haras du Pin vingt- 
quatre étalons de demi-sang, dont les résul¬ 
tats étaient encore sensibles à l’avènement 
de Napoléon. 
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Les ellets déplorables produits par la dés^ 
organisation des haras frappèrent de bonne 
heure Tattention de Napoléon. Il décréta, 
en 1806, leur organisation ; mais les moyens 
de reproduction lui manquèrent : la guerre 
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avait altéré les ressources de la INormandie. 

U Angle terre nous étant fermée, on ne put 
continuer la jîensée du prince de Lainbesc, 
qu’en adjoignant à ce qui restait de ses 
étalons quelques étalons orientaux. L’in¬ 
suffisance de ces ressources et le mau¬ 
vais goût du temps nous conduisirent à 
prendre dans le nord, comme reproduc¬ 
teurs , cette affreuse race de chevaux danois 
* ^ / 

à tête busquée, qui lit fureur à Paris, mais à 
laquelle nous devons d’avoir presque 
le type de notre espèce et d’avoir infecté la 
Normandie du cornage, maladie héréditaire 

que vingt-cinq ans de croisemens différens 

« 

n’ont point encore extirpée, 

A part leur modèle disgracieux, les races 
d U nord possèdent certauies qualités de nature 
à excuser la sottise que l’on fit de les prendre 
comme reproductrices': 
quables par du mouvement et une grande 
liljerté d’épaule. Toutefois, par un de ses 




sont remar- 
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inex|>lical)les caprices, la mode attachait 
moins de prix à ces qualités qu’au vice meme 
de la conformation des chevaux du nord. Si 
la tète n’élait pas suffisamment busquée, la 
lisse pas assez lai'ge, les quatre balzanes pas 
assez haut chaussées, on dépréciait des che¬ 
vaux, on refusait même dé les acheter; sur¬ 
tout pour Tattelage. Dès l’instant où le goût 
du public en éuiit venu à composer avec ces 
défauts, ils cessaientd cire un obstacle à la 
consommation, et par suite à la reproduc¬ 
tion. 

Cependant, si bien des gens étaient entrés 
dans cette fausse voie, d’autres, plus judi¬ 
cieux, s’étaient attachés à conserver un meil- 
lem’ type de la race normande, au moyen 
dés faibles ressources dont j’ai signalé plus 
haut l’existence ; mais ces r essources dispa¬ 
rurent, en grande partie, devant les sacri¬ 
fices énormes qu’exigèrent les dernières 
guerres de l’Empire. La Uestaiiration ne son- 
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gea pas à les relever, l^e sondes éleveurs, en 
France, a été de ne jamais renconti'er à pro¬ 
pos, et dans une proportion efficace, Tappui 
dont ils ont besoin. Notre industrie cheva¬ 
line a paru aux esprits supérieurs d'une im¬ 
portance trop secondaire pour qu'ils missent 
leur gloire à la faire fleurir, et les hommes 
spéciaux qui comprenaient cette nécessité 
n'ont pas encore trouvé auprès du pouvoir 
les moyens de faire accepter leurs idées. 
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Pour expliquer la position dans laquelle 
les éleveurs se sont trouvés, je vais rétro¬ 
grader jusqu’au rogne de Louis XÏIl. 

Jadis Téleveur, celui que nous pouvons 
comparer, par sa fortune et par sa position, à 
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réleveur de notre époque, était ou ciiUi valeur 
ou propriétiiire. Rarement œ dernier n’avait 
pas acquis dans un manège les moyens pro- 
près à tirer parti de son élève. Quant au cul¬ 
tivateur, si on lui imposait comme condition 
de vente’que le clieval lût dressé, il avait 
dans le pays des nianéges ou des piqueurs 
pour satisfaire à cette condition, rarement 
exigée, parce que tout homme ayant besoin 
d’un cheval avait appris à le monter. Un of- 
cier de cavalerie ou un* page pouvait fort 

s 

bien ne pas savoir lire, mais il devait savoir 
monter à cheval : l’équitation formait la base 
de l’éducation d’un gentilhomme. 

Les maisons royales venaient encore en 
aide à l’élevem' pour le garantir contre les 
risques de réducatiou des jeunes chevaux, 
en même temps qu’elles agissaient puissam¬ 
ment sur l’amélioration et la propagati [on de 
la race, par leurs nombreuses remontes et 
par le prix auquel elles achetaient. 
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Les aclials des niaisons royales étaient 
faits par un écuyer-courtier en permanence 
dans les pays d'élèves. Lorsque les chevaux 
arrivaient aux écuries, on les classait selon 
leur mérite. Ceux chez lesquels le dressage 
développait d'heureuses qualités étaient mis 
au rang des chevaux de tête, ou brides d*ar* 
fjent; s’ils répondaient dans la suite aux es¬ 
pérances des écuyers, ils passaient au rang 
des clievaux du roi, ou brides d"or. 

Une prime de oOO francs pour chaque 
cheval bride d'argent^ ou une prime de 
1,000 Irancs pour chaque cheval bride d*or, 


était accordée à l'éleveur à litre de gratih- 


cation. 


Ap rès le service des écuries du roi, venait 
la remonte des écuries des princes, celle des 
gardes-du-corps, celle des maisons rouges, 
enlin celle des régimens de l’année. 

Chaque service, chaque corps avait son 
manège commandé par des écuvers expéri- 
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mentes, tous sortis de Ja même source; en 
liYtesllce, par conséquent, de propager des 
principes uniformes. Le manège du roi, sous 
LouisXIII,Louis XlV,LoiusXVetLouisXVI, 



était le type sur lequel on venait se 

■ 

* * . 

Lès écuyers commandant les autres manèges 

sortaient'tous de cette école: elle était ainsi, 

entre les inains dû grand-écuyeï* chargé de 

• y 

diriger Fensemble des haras et dès remontes, 
un levier imfnense pour agir sur les éleveurs, 
tantôt on encourageant ou en rectifiant les 

m 

moyens employés pour améliorer les races 
«■ 

indigènes, tantôt en leur apprenant les mo¬ 
difications necessaires dans les accouplcmens 
lUturs. 
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Napoléon, en montant sur le trône, ad¬ 
mit dcaus ses éeuries ce qui restait de pi- 
qnem'S des écuries de Louis XVI. S’appuyant 
sur les anciennes traditions, il régla les re- 
inoules de sa maison d’après le svstème des 






I>R I.*1\DÜSTRIE 


j 

‘36 

anciennes maisons royales. ï^a Normandie et 

I 

le Limousin formèrent le fond de ses écn* 
ries : il neut, en chevaux etrangers, cjue 
ceux dont les souverains lui firent hommage, 
ou ceux qu’il ramena de ses conquêtes. 

Sous ce règne de guerres, f équitation de¬ 
vait nécessairement se trouver négligée; ce¬ 
pendant le manège des pages fut créé pour 
continuer le manège du roi, sous la direction 
de Jardin, homme capable, ancien piqueur 
de la grande écurie de Louis XVL Paris eut 
aussi son école d’équitation, commandée par 
le colonel Sourdis, subventionné à fr. 

I ^ 

par an. 

D’autres manèges furent également sub¬ 
ventionnés sur divers points de la France; 
mais ils ne pouvaient être, entre les mains 
de directeurs incapables, eten présence d’une 
jeunesse lancée sur les champs de bataille, 
que des sinécures plus ou moins agréables, 
(^es établissemens, indépendans des haras. 
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quoique eiUretenus sur le inèine fonds , 
marcliaient sans direction commune ; ils 
reproduisaient tout au plus une mauvaise 
copie de ce qu’on avait vu sous les règnes 
précédens. Néanmoins le principe était posé ; 
il n’aurait fallu qu’un intervalle de paix de 
quelques années poiu* que le génie de lem- 
pereur vînt le féconder, et lui donner un 
éclat digne de son règne. 

La Restauration ne comprit pas, sous ce 
rapport, la mission qu’elle avait à renqilir.' 
Louis XVllI rétiiblit le manège du roi à Ver¬ 
sailles dans des limites telles, que cette*me- 
sure parut n’avoir pour olqet que de ressus¬ 
citer une antique dénomma tien, et de rendre 
à de lidèles serviteurs la position dont la Ré- 
voUition les avait privés. 

Le prince de Lambesc resté à l’étranger, 
où il est mort en 1824, conserva jusqu’à 
ce moment le litre de grand-écuyer. Le 
«■ommahdement des écuries demeura confié 


# 
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à M. le marquis de Ver non , ancien écuyer 
de Louis XVI. Deux hommes du premier 
mérite rentrèrent en possession des charges 
qu*ils possédaient, avant 89, au manège de 
Versailles : ces deux hommes, 3IM. d’Abzac 
frères, nous tirent connaître les mérites et 
la pureté de Fancienne équitation. Atta¬ 
chés trop exclusivement peut-être aux ha¬ 
bitudes de leur jeunesse , jieu disposés à 
faire des concessions aux idées nouvelles, ils 
auraient pu néanmoins rendre de giands. 
services à lequitation, en formant des sujets 
capables de mettre à profit leurs principes, 
pour arrivera une heureuse rénovation dans 
la métho'de'des manèges. 

Malheureusement, ainsi que je viens de le 
dire, le manège de Versailles ne fu^ consti¬ 
tué que sur YAlmaiiach Royal, Aucunes des 
grandes vues d’utilité générale auxquelles 

il avilit dû sa création et son influence, ne 

* 

vinrent préoccuper le ‘ gouvernement de la 
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KeslauraLioii ; aucun eüort iie tendit à re¬ 
nouer ces liens par lesquels toutes les bran¬ 
ches de réducation du cheval se trouvaient 
autrelois réunies pour obéir à une seule ini- 

P 

pulsion. Les haras, l'équitation, les éleveurs, 
les remontes, niarcliérent dans des voies ex- 

«il 

clusives ; ils perdirent leur temps à récrimi¬ 
ner les uns contre Les autres, au beu de 
s’entendre pour demander au gouvernement 
cet ensemble de moyens qui peut seul cons¬ 
tituer la vie dans chacune de ces institu- 

> f 

lions. 
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excellentes pour travailler à la régénération 
de nos races indigènes. La cour et les princes, 
longtemps exilés en Angleterre, avaient pu 
apprécier la supériorité des moyens ^e pro- 
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(luction et d éducation en usage dans ce pays : 
rien n’était plus simple que d’importer ccs 
moyens, et de les appliquer à nos provinces 
chevalines. 11 eût été d’une bomie politique 

r 

d’en agir ainsi ; mais on aima mieux impor¬ 
ter des. chevaux tout prêts. Les princes don¬ 
nèrent l’exemple, et la mode des chevaux 
anglais se répandit avec plus de force que 
jamais, au détriment de nos espèces de luxe 
du Limousin et de la Normandie. Le discré¬ 
dit dontce nouvel accès d’anglomanie frappa 
les chevaux français, servit de prétexte aux 
agioteurs pour établir de larges spéculations 
sur les remontes de l’hrmée, au moyen de 
chevaux allemands. Non seulement nos pro¬ 
vinces françaises furent déshéritées des re¬ 
montes royales, mais aussi de toutes les re¬ 


montes des corps d’élite. L’Allemagne eut le 
privilège de fournir nos chevaux de guerre, 
et l’Angleterre nos chevaux de luxe. Ces 
deux |>ays nous inondèrent de leurs pro- 
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duits; on ne vendit plus en France de chc 



par hasard, sur nos marchés, quelques che¬ 


vaux de distinction, ils avaient soin de les 

'f 

faire passer pour chevaux étrangers, aünd’eii 

■ 

trouver un débit facile. 


On- motivait ce fâcheux abandon de nos 

■ 

espèces^ sur le prétexte que la France épuisée 

n’avait plus de chevaux, sans songer que 

rAllemagne, o.ù on ^ allait se fournir, en 
■ 

avait moins encore, *ce pays ayant été pen* 
dant plus de quatorze ans le théâtre de la 


guerre, * 

11 eût suffi, pour se couviiincre de cette vé- 
rite, <dc lever le voile jeté par les intéressés 
sur les opérations des éleveurs de Norman¬ 
die. Leur industrie se soutenait précisément 


à cette époque, en vendant outre Rhin, à 
des prix élevés, de belles poulinières et des 
étalons'au moyen desquels, grâce aux dé- 
bouphés nombreux que notre commerce et 
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nos remontes lui présentèrent, l'Allemagne 

■ 

sortit promptement de l’état d’épuisement 
où l’avait laissée la paix de 1814. 

La tribune ne se montra pas sourde aux 
plaintes des 'éleveurs : attribuant à l’incurie 
de l'administration des haras un état de 


choses aussi' déplorable, elle lui demanda 
tîompte des soiilFrances de nos provinces 
chevalines. Les haras, en cherchant à se 
juslilier, acceptèrent maladroitement une 
responsîibilité dont le poids aurait dû re¬ 
tomber sur le gouvernement lui-méme. Leur 
tort, et ils le partageaient avec tout le monde, 




consistait à marcher isoles, sans s apercevoir 
de rinsufiisance dé leur action, et sans récla¬ 
mer remploi des moyens indispensables 
dans un bon SYStème d’éducation. 

Soit qu'en examinant superficiellement la 
question, on regardât comme impraticable, 
sous le régime constitutionnel, une organi¬ 
sation semblable à celle mise en œuvre autre- 
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lois sons la direction d\ui grand-écuyer; 

soit que les avantages de cette organisation 

eussent réellement écliappéà tous les esprits, 

par suite du peu d’intérêt qui s’attache en 

■ 

France à ces matières,personne ne cherchait 
à transporter la discussion, des considérations 
de détail, aux considérations générales. Oji 
signalait très bien les vices et rinsuflisance 
des méthodes; on se plaignait à la vue d’une 
plaie devenue tous les jours plus sensible, 
mais, ni à la ti ibune ni dans la presse, on ne 
plaça la discussion sur son véritable ter¬ 


rain. 

On reconnut, seulement en 1824, après 
dix ans d’une funeste expérience, que le sys¬ 


tème suivi pour nos remontes était pour 
quelque chose dans le malaise de l industrie 
chevaline. Ce système, attaqué avec violence, 
succomba enfin ; une ordoniiaiice du roi 


décida qu’à l’avenir les chevaux achetés par 
le gouvernement seraient aclietés en V rance, 

O 
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Les foinpagnies des gardes-du-corps se 
remontèrent en Normandie; les remontes 
des maisons royales se firent moitié en 

mi 

France, moitié à letnmger, ce qui fut à moi¬ 
tié national. Toutefois, cette mesm^e réveilla 
le zèle des éleveui's. Ceux qui avaient aban¬ 
donné Téducation du cheval rachetèrent 
des poulinières.Goulians dans le nouvel essor 
qu’on paraissait vouloir donner à leur indus¬ 
trie, ils se préparèrent à lutter contre la con¬ 
currence étrangère, et à prouver que si nos 
races avaient perdu leur vogue, ce n’était 
nullement parce quelles avaient dégénéré; 
mais qu’au contraire elles aviiient dégénéré, 
parce qu elles avaient perdu leur vogue : ils 
se promirent de la ressaisir. Il y eut beau¬ 
coup d’illusion dans ce premier mouvement; 
on avait fait le pas le plus essentiel,sans doute, 
en rendant à rindustj'ie des débouchés dont 


une privation plus longtemps prolongée eut 
c(»mplété sîi ruine ; mais il resUrit a faire sui- 
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vre cette mesure d’autres dispositions non 
moins utiles. 

Eclairée sur les dangers de la marche 
qu elle avait sui>T[e, la Restauration se dis¬ 
posait à faire revivre, au moyeu de la'création 
d’un conseil spécial des haras, présidé par le 
duc d’Escars, une partie des attributions dé¬ 
volues autrefois au grand-écuyer de la cou¬ 
ronne. Nous étions à la veille de voir adop¬ 
ter les mesures concertées dans ce but, 
lorsque la Révolution de juillet est venue 

ajourner nos espérances. 

« 

Je suis loin de me dissimuler que, s’il était 
possible encore à la Restauration de conser¬ 
ver dans rorgaiiisation fpi’ellejiiéditait, une 
partie des vieux usages de la cour, cela serait 
entièrement impraticable aujourd’hui. Loin 
de moi de réclamer rexhumation^lu |>assé: 
la prospénté d’une industrie ne tient pîis a 
telle ou telle dénomination; laissons à la fan¬ 
taisie du temps de varier à son gré les for- 
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mes, mais n’üiiblions pas qu’au fond des 
inslilulions les plus secondaires, comme au 
fond des sociétés, il y a toujours un certain 
.nombre de lois organiques .qu’on ne-peut 
impunément violer. L’industrie chevaline 
n’a pas le privilège de vivre comme le géant 
de l’Anoste, dont les membres séparés,con¬ 
servent encore une existence qui leui* est 
propre: sa conservation tient essentiellement 
«à l’harmonie de toutes ses parties. Voilà 
pourquoi il importe de les placer sous une 
impulsion unique. 

Sans avoir la prétention de présenter une 
organisation complète,j’essayerai, en exami* 
liant la manière dont l’unctiouuent les dilfé- 


rens services, d’indiquer celle qui me paraît 
la plus désirable. 
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DES H AH AS ROYAUX* 


I Jiïfo 


De tous les établisseniens qu’il appartient 

au gouvernement de faire concourir à la 

prospérité de l’industrie chevaline, le plus 
■ 

important est sans contiedit celui des haras 

rovaux, 

¥• 
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Cette institution est indispensable à la 

i 

France; elle est appelée à jouer, chez nous, 
le rôle que la grande propriété joue en An¬ 
gleterre. Quand même quelques riches pro¬ 
priétaires seraient disposés à faire les sacri¬ 
fices d’argent qu’entraînent les nouveaux 
* 

essais dans lesquels la pratique heureuse 
d’un autre pays porte à s’engager, il est 
impossible d’espérer que jamais des éta- 
blissemens particuliers abordent ces expé¬ 
riences avec assez de suite, avec les condi¬ 


tions d’une appréciation assez juste, pour les 
résumer sainement en un corps de doctri¬ 


nes où le petit propriétaire viendra, sans 

■ 

risquer ses capitaux, puiser d’utiles leçons. 
La spéculation est essentiellement égoïste, 
indifférente en matière d’utilité générale; le 


gouvernement seul est intéressé à améliorer 
partout, parce qu’une augmentation de la 
richesse sociale tourne toujoursà'^ou profit. 
Les élablissemens particuliers ne j)euvent 
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servir que d’auxiliaires aux haras:à ce titre, 
ils méritent d etre encouragés et soutenus. ÏI 
y aurait un très grand avantage à en trouver 
beaucoup en état d’offrir de bons exemples 
en éducation comme en méthodes d’amélio¬ 
ration : le temps les amènera peut-être. Jus¬ 
qu’à ce moment leur concours a été peu effi¬ 
cace; aussi est-il permis de dire que, sans 
les haras royaux, notre industrie chevaline 
de luxe n’aurait pas traversé la longue épo¬ 
que d’abandon qu’elle a subie, et que nous 
n’aurions plus vestige en France de chevaux 
de quelque distinction. 

Ce n’est pas à dire pour cela que la mis¬ 
sion des haras ait été bien remplie; s’il en 
eût été ainsi, nous ne serions pas arrivés au 
degré de misère qu’accusent les éleveurs. 

m 

Le gouvernement- s’est contenté de créer 
l’institution, de lui fournir les ressources en 

argent, sans autrement s’occuper de sa di¬ 
rection. 
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Les haras, encadrés d’abord comme un 
accessoire parasite dans le ministère de l’in¬ 
térieur , jetés ensuite dans le ministère du 
commerce, à la merci d’un secrétaire-géné¬ 
ral, renouvelé à chaque modification de ca¬ 
binet, ont toujours manqué de l’appui moral 
nécessaire pour produire de bons résultats. 
Quand ils ont rencontré cet appui, ce n’a été 
qu’au prix de concessions nuisibles, tantôt 
imposées par le ministère, en vue d’une 
combinaison parlementaire , tantôt récla¬ 
mées par des députés, en vue d’une combi¬ 
naison électorale. On n’a pas encore bien 
compris Futilité de l’institution des haras. 
Telle qu elle existe, c’est un corps disloqué 
et sans tête, incapable d’avoir et de suivre un 
système, incapable de réaliser le bien qu’il 
est dans sa mission de produire. 

O 
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L administration des haras fonde à tort 
ses espérances sur des succès de course : elle 
s en occupe comme si elle n’avait rien de 
mieux à faire, pour prouver qu’elle est en 
progrès. Pendant ce temps, les paysd’élèves 
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'languissent, et les éleveurs disparaissent. Les 
succès d’hippodrome, dont elle aime à s en¬ 
orgueillir , prouvent seulement la capacité 
des employés chargés de faire les accouple- 
mens et d’élever les poulains. Si on par¬ 
vient, par ces accoupleniens, «à créer des éta¬ 
lons assez beaux pour nous a franchir du 


tribut prélevé chaque année sur nous par 
rAngleterre, on aura rendu un service in¬ 
contestable; et ce ne sera pas avoir marche 
trop vite que d’être arrivé , après trente 
ans, à comprendre Tavantage de créer chez 
soi, au lieu d’acheter à l’étranger. Mais l’uti- 
lité des courses, sous ce rapport, n’excuse 


pas les dépenses exorbiumtes affectées dans 
les haras aux écuries d entrainement. tout y 


est sacrifié à l’idée de remporter des victoires 


sur les hippodromes. Le résultat le plus clan- 
dé ces dépenses est de jeter le décourage-. 


ment parmi les amateurs occupés de réiève 
des chevaux de course, hors d étal de lultei 
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\ 


avec les ressources cl’uiie seule écurie, contre 
une administration en mesure de leur oppo¬ 
ser cinquante concurrens. 

Est-ce bien la j>eine, pour établir une su- 
périorité incontestée, de dévorer une partie 
de son budget en exercices conduits, il faut 
le dire, sans discernement, de manière à 
étioler et à ruiner de jeunes chevaux qui, 
mieux élevés, auraient pu devenir fort utiles 
à la production ? 

La manie de livrer des poulains à peine 
âgés de deux ans aux mains de traîneurs, 
d’ordinaire fort ignorans sur les conditions 
de développement des jeunes chevaux, abou¬ 
tit presque toujours à des conséquences fu¬ 
nestes, surtout quand cet entraînement dure 
deux ans, et que le poulain reste soumis, 
jjendant ce temps, à un régime de nour¬ 
riture et de purgation dangereux pour sa 
santé. 

Le traîneui', tout eiiMer à la question do 
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vitesse dont il attend ses proiits, s’inquiète 
|)eu de TaveniF du cheval. 

Les observations recueillies dans les ha¬ 


ras prouvent que les chevaux en état, par la 
force et Ténergie de leur tempérament, de 
résister à ces exercices et à ce régime, sont 
fort longtemps à se remettre. En outre, la 
comparaison des produits nés de jumens 
sorties de Fentraînement avec ceux nés de 


jumens n’ayant pas couru, est tout à l’avan¬ 
tage de ces derniers. Un seul intérêt, l’inté¬ 
rêt d’amour-propre, peut donc engager les 
haras à soutenir une concurrence qui, en 
dernière analyse, tourne à leur détriment ; 

w ^ 

cai' elle ne leur fournit même pas l’occasion 
d’acquérir de nouvelles lumières sur la pro¬ 
priété du sang. 

Que l’administration, revenue à des idées 
plus saines, présente de temps à autre ses 
produits sur les hippodromes, rien de mieux ; 
mais qu’ils apparaissent connue exemple à 
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suivre, et non comme concurrence à éta¬ 
blir : elle descend, par ce système, à luie 
rivalité indigne de sa haute position. 

Un entraînement modéré, judicieux, bien 
entendu est nécessaire aux jeunes chevaux 
de sang. En continuant à leur donner cet 
exercice favorable à leur développement, 
Tadministration doit tendre à le rendre plus 
prolitable pour elle et pour le pays. 
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Les courses étant considérées comme un 


encouragement de première nécessité, pour¬ 


quoi nVt-on pas compris, dans le chiffre 


des dépenses , une école d^enlraînement 


pour former des jockeis pris dans la poî 
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pulalioji, au lieu d’emprunter toujours à 
rAngleterresesjockeisetses traîneurs? l’iiis- 
titution des courses, pour se populariser en 
France, comporte indispensablement cette 
création. En la déclarant impraticable par 
le délai! t dégoût pour cet état, on fait, sans y 
penser, le procès de rinstitution des courses 
elle-même, puisque le pays ne pourrait pas 
lui fournir des élémens de durée. 

Ce n’est pas le goût, c’est le savoir qui 
nous manque. Pour savoir, il faut apprendre, 
et généralement l’on ne se décide à appren¬ 
dre que dans l’espoir de se procurer un avan¬ 
tage. Les haras ont déjà essayé de former 
des jockeis; mais, parce qu’ils étaient Fran¬ 
çais , on leur donnait 50 fr. par mois, tandis 
que le plus mauvais palfionier anglais, em¬ 
ployé avec eux, gagnait 150 fr. 

Des particuliers, jaloux de remporter des 

prix de course, se servent d’Anglais pou!‘ 

* 

préparer leurs chevaux ; cette conduite est 
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naturelle .* ils cherchent à réunir le plus de 
chances possibles en leur laveur : ne ti^ou- 
vant pas, de bons jockeis en France, ils en 
font venir de^ Tétranger, L'administration 
des haras est dans une position toute difié- 
rente ; il lui appartient de créer des hommes 
qui nous manquent. Les écuries d’entraîne¬ 
ment offrent pour cela toutes les facilités dé¬ 
sirables, à la condition que les jeunes gens 
nés en France cesseront d’y être traités en 
Parias, et qu’on leur donnera sérieusement 
les moyens dé rivaliser avec les sujets an¬ 
glais. Dans leur état actuel, ces écuries res¬ 
semblent plutôt à une colonie anglaise qu’à 


des établissemens français. 

L’éducation d’entraînement doit être une 
éducation d’exception pour les hommes d’é¬ 
curie susceptibles de la recevoir ; les autres 
devraient suivre une école de manège. Les 


haras retireront d’immenses avantagesen for- 
mant dés palfreniers sachant monter à clie- 
















val : lies palfreniers sont plus nécessaires 


à l’industrie chevaline quelesjockeis. Elevés 
dans des principes raisonnés, ils sauveraient 
beaucoup de sujets de mérite que Ton déna¬ 
ture et ruine avant le temps. C’est par un 
exercice fréquent ep modéré, et non par un 
entraînement prématuré, qu’il faut chercher 
à développer les organes des jeunes chevaux. 


En s’atUichantà conduire un cheval dans ses 
aplombs, à le régulariser dans ses ihouve- 
mens, on n’arrivera pas à obtenir de lui 


une aussi grande vitesse ; mais s’il va moins 


vite, il ira plus longtemps, et il pourra don- 


uei*, comme étalon, de meilleurs résulUits 
pour l’avenir. 
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L^adiriinistration des haras a besoin de se 


défendre de préoccupations trop exclusives 


non seulement à l’égard des courses, mais 


encore à l’égard du cheval de pur sang consi 


dél é comme reproducteur. Nous aurons plus 
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lard roccasion d’examiner son rôle sous ce 
l’apport : il importe de constater dès à 
présent la nécessité d’étudier les bases sur 
lesquelles il convient de régler son em- 

Avant de créer chez nous le cheval de 

* 

sang, on l’employait comme reproducteur : 
nous sommes donc à même d’apprécier ses 
résultats. Tout en reconnaissant les avan- 
tages qu’il donne, lorsqu'on sait le croiser 
utilement avec les espèces qui lui conviens 
nent, il faut remarquer que dans certaines 
localités, dans le département de l’Orne, 
par exemple, plus on a voulu le répandre, 
plus on a vu diminuer le nombre des éle¬ 
veurs. 

Le discrédit dont un pareil état de choses 
a frappé cet étalon, ne tient pas seulement à 
l’usage peu judicieux qui en a été fait; il tient 
aussi à ce qu’on l’a introduit précisément h 
l’époque où les aclieteurs de clievaux de 
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luxe ubandoiinuient le puys. Les aiiiateui's 

■ 

des espèces communes, en possession d'ache¬ 
ter, se montrant peu jaloux de se procurer 
des chevaux de sang, parce qu’ils ne sa¬ 
vent ni juger ni appréciei* leur mérite, ap¬ 
portèrent de nouvelles préventions contre le 
pur sang,Tel est Finconvénient des créations 
exceptionnelles, s'adressant à un seul con¬ 
sommateur : quand le consommateur dispa¬ 
rait, Findustrie reste en souffrance ou s'éteint, 
La théorie doit être patiente, et se soumettre 
au calcul des profits et pertes : il faut, sans 
aucun doute, répandre le cheval de sang; 
mais il faut mieux calculer son emploi dans 
les provinces où l'éducation du cheval d'es¬ 
pèce moins distinguée trouve un écoulement 
avantageux. 

Le cheval de sang donne les formes et i'é- 

« 

nergie ; mais il tend toujours à raffiner les es¬ 
pèces. Quand ce phénomène n’a pas lieu, 
c’est qu'il est combattu par des moyens fac- 
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tices dont l’inconvénient est de faire i)erdre 
au sang ses propriétés. 

1 ous les pays ne sont pas d’ailleurs égale¬ 
ment propres à la même production : il faut 
laisser à chaque localité son caractère, et tâ¬ 
cher d obtenir, par l’emploi d’un étalon 
moins distingué, une souche de jumens ca¬ 
pables de recevoir plus tard le pur sang 
avec avantage. 
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Je dois expliquer le reproche adressé à 
l’administratiou des haras, dans le chapitre 
précédent, d’avoir compromis le cheval de 
sang par de mauvais accouplemens, et d avoir 
autorisé les éleveurs à penser qu’elle marche 
dans un faux système. 
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L’étalou de sang, avons-nous dil, n’a pas 
la pi’opriété de donner du gros, et cepen¬ 
dant on Ta toujours accouplé de préférence 
avec des jumens légères: ce sont les produits 
issus de ces accouplemens qui ont servi à 
propager une opinion contraire à ce produc¬ 
teur. A tort ou à raison, on a rejeté sur lui les 
résultats* f(>rt imparfaits qu’on amenait et 


« 


qu’on amène encore. 

Dans mon opinion, le mal provient de ce 

' I* 

(ju’on a laissé s’anéantir l’espèce des bonnes 

■ 

K 

et fortes poulinières, sans rien faire pour la 
relever, et de ce qu’on a prostitué le cheval 
de sang à des jumens iadigiies'de le rece¬ 


voir. 

J" 

Il fallait, dans le département de l’Orne 
(je cite ce département comme exemple, 
parce qu’il est un des plus importuns), il fal¬ 
lait, dis-je, s’attacher à donner du gros. 

Le relevé des registres de saillie semble¬ 
rait «'ontredire ce que j’avance sur le discré- 
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dit de Téta] on de sang; il signale un nombre 
considérable de jumens présentées à cet éta¬ 
lon; niais il ne faut pas se méprendre sur ce 
fait : le gouvernement prime les jumens don¬ 
nées à letalon de pur sang, et Tespoir d’obte¬ 
nir une prime agit sur les éleveurs autant 
que leiu* propre conviction. On les en¬ 
gage, par cet appât, à amener au cheval de 
sang beaucoup de jumens qui, j’en suis per¬ 
suadé, tendront encore à le compromet- 

• ' P 

tre. 

Nous avons assez de provinces où Ton ne 
peut élever que le cheval léger, sans cher¬ 
cher à amincir l’espèce du cheval de taille et 
de nature, là où, en raison des besoins et des 
relations commerciales, il y a prolit à le pro¬ 
duire. Dans l’Orne, le croisement successif 
et réitéré du cheval de sang Unira parefiacer 
le peu de poulinières qui restent, ol^tenues 
autrefois par l’emploi du* chevàl de demi- 
png, et qui produisaient des chevaux de 
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ht'anche coin me il ne s’en trouve plus dans 

à 

le conunerce. Cependant, à rexceplion de 
quelques poulains gardés ou vendus pour 
l'aire des étalons, la majeure partie de la pro¬ 
duction de ce pays est destinée à trouver son 
emploi dans la culture: il faut donc la diriger 
en vue des besoins du cultivateur, c’est-à-dire 
lui donner du développement et de la force, 
Leleveur trouvera plus d’avantages à pré¬ 
senter à la vente un cheval qui peut remplir 
plusieurs conditions, que d’élever un cheval 
léger, bon pour un amateur quand il se ren¬ 
contre; niais, le plus souvent, destiné à être 

vendu aux remontes de la cavalerie lé- 
£?ére 

C’est faire naître des déceptions, c’est rui¬ 
ner un malheureux éleveur que de l’engager 
à créer une production sans débouché. L’ad¬ 
ministration des haras aboutii’a, malgré tous 
ses efforts, à ce résultat, aussi -longtemps 
qu’elle marchera isolée. Elle aura lieau en- 
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. oouragei* tel ou tel syslème d’accouplement, 
primer pour faire entrer dans une voie nou¬ 
velle, lorsqu’un cheval n aura reçu ni les 
soins ni réducation nécessaires pour assu¬ 
rer sa vente, le débouché ne s’ouvrira pas, 
ou restera stationnaire ; car c’est rester sta- 

i 

tionnaire, si ce n’est rétrograder, que de 
nous laisser dépasser par toutes les nations 
de l’Europe. 
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D après les meilleures statistiques, le nom¬ 
bre de chevaux mis annuellement en service 
est de deux cent trente à deux cent quarante 
mille. Il faut, pour atteindre ce chifl're, qu-ii 
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y ait environ cinq cent mille poulinières li- 

* ^ 

vrées à la production, ce qui comporte dix 
mille étalons au moins pour saillir ces ju- 
mens, en calculant à raison de cinquante 
jumens par étalon. 

Avec leur budget actuel, les haras ne peu¬ 
vent satisfaire qu’au dixième de la reproduc¬ 


tion : doit-on en induire la nécessité d’aug¬ 
menter le nombre des étalons royaux? non; 
l’essentiel n’est pas d’élever les dépenses, 

mais de les bien faire. 

/ 

11 importe seulement de concenti-er da¬ 


vantage les étalons royaux, et d’exiger que 
leur qualité soit plus appropriée aux besoins 


du pays. 

La mission des h a ms ne saurait être de 

fournir des étalons à toute la France. Leur 

« 

action doit porter sur les races de luxe, et 
tendre à réagir par celles-ci sur la création 
des espèces secondaires qui serviront à leur 

tour à améliorer les races communes. Ils 
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doivent se réserver le soin de créer le che- 

t 

val de sang, que Tindustrie particulière, à 
bien peu d’exceptions près, ne peut faire 
naître; et d’entretenir, dans les départeniens 
les plus avancés, l’espèce des poulinières ca¬ 
pables de produire Té talon de demi-sang e 
de qaart de sang. . .i 

Si l’on veut opérer dans ce sens sur un 

■ 

dixième de la production, et concentrer les 
étalons pour agir avec plus de puissance e t 
surtout avec plus d’intelligence dans les ac- 

-w. 

coupleniens, les moyens actuels suffiront 
pour obtenir un perfectionnement nota¬ 
ble. 

Les étalons royaux devant tendre sans 

cesse à constituer de bonnes l’aces et à servir 

de type aux espèces qui conviennent à chaque 

localité, leur choix commande, de la part 

» 

de 1 administration, l’a tien lion la plus scru¬ 
puleuse : le grand nombre d’étalons dégéné¬ 
rés qu’elle a achetés ou qu’elle a conservés 
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outre mesure, iia. pus peu eonîribué à abâ- 
lardir nos espèces. • 

Il faut, avant d’employer teloirtel éudon, 
consulter la nature des poulinières, et les be¬ 
soins de l’industrie ; il n’est pas moins néces¬ 
saire d’enregistrer avec soin, chaque aimée, 
les résultats obtenus dans les dilférens svs- 
ternes employés, alin dapporter dans les 
ticcouplemens d’utiles modifications. 

Les directeurs des haras, en contact per¬ 
manent avec les éleveura, sont placés de ma¬ 
nière à apprécier mieux cjue personne les 
besoins de la production. Intéressés au pro¬ 
grès, par leur responsabilité envers le pays, 

■ 

ils méritent, de la part de l’administration su- 
jîérieure, toute confiance, et, par suite, toute 
latitude pour maintenir un étalon là où il 
convient î’éellement. Il est déplorable que, 
par le fait d’une intrigue ou d’une inlîuence 
de localité, on enlève à Un pays <>ù il pr<‘- 
duit bien, un éUdon qui souvent n’est 
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d’aucune utilité dans le lieu où on Fenvoie. 
Ces variations continuelles sont d’un très 
mauvais ettét » et paralysent le zèle des em¬ 
ployés. 
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Sïf rncljat j^un^s (Stolons c\\e} les 

partuuturs. 


Les haras, renfermés dans la production 



dans une proportion limitée, au nombre des 
étalons royaux, oiit.l)esoin de recourir à l’in¬ 
dustrie particulière pour se procurer les éta- 
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Ions (le demi - sang et de quart de sang. Si 
l'industrie particulière, dans ce cas, vient 
en aide à radniinistration, celle-ci lui donne 
en écliange un encouragement précieux par 

les prix élevés qu'elle met à ces acquisi- 

% 

lions. 

Pendant longtemps, le mode suivi pour 
acheter des étalons chez les éleveurs, a été 
très imparfai t; on achetait, autant peut débar¬ 
rasser Téleveur que pour se prociu^r des élé- 
mens de l’eproduction* Ces acquisitions faites, 
radministration t'herchait à les utiliser ; de 
là TaMtardissement de nos espèces, et le tort 
incalculable éprouvé par les éleveurs, qui, en 
Tabsence des débouchés ordinaires, conser¬ 
vaient entiei’s, avec la prétention de les ven¬ 
dre aux haras, meme leurs (*hevaux les plus 
communs. 

On a compris le danger de favoiiser plus 
longtemps une disposition aussi nuisible : 
l]ne décision ministérielle a pi*escrit de n'a- 
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chetei% à düter de 1840, que des poulains de 
lait, au lieu de chevaux de quatre à cinq ans. 
Cette décision fait disparaître, pour Fêle- 

•I 

veur, uii appât mensonger ; car les chevaux 
entiers qu’il ne vendait pas aux haras, étant 
castrés trop tard, ne présentaient plus pour 
lui et pour l’acheteur que des chances de 
perte. 

Est-debieu la le remède qu’il fallait adop¬ 
ter? n’aura-t-il pas pour résultat d’écraser 
l’industrie de lelève d’étalons, plus profi¬ 
table aux haras qu’ils ne le pensent? Il suffira 
de connaître le mécanisme de l’éducation 
chevaline pour juger si le but n’a pas été dé¬ 
passé, si on n’est pas allé d’un extrême à 

% 

l’autre. 

Généralement, celui qui fait naître n’élève 
pas. Le poulain sort des mains du produc¬ 
teur pour passer dans celles du nourricier, 
qui l’herbage ou l’utilise à la culture jusqu’au 
moment de le livrer au commerce. Le nour- 
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I 

l icier qui spécule sur la vente des étalons, 
achète à des prix élevés des poulains d’es¬ 
pérance ; mais il arrive souvent que sur dix 
poulains qu’il a choisis, les trois quarts se 
dédhent , et ne sont bons qu a faire des che¬ 
vaux de commerce. Ceux qui tournent assez 
bien pour être vendus comme étalons, lui 
assurent un fort bénélice ; les autres, élevés 
dans les conditions d’un cheval de com¬ 
merce, lui donnent d’autant plus de chances 

% 

d’augmenter son gain, qu’il peut les sou¬ 
mettre à un travail qui le fait rentrer dans 
une partie de ses frais. 

Dans cette situation, l’administration ve- 
* 

rnmt acheter les étalons à deux ans et demi 
ou trois ans, au lien de les prendre a six 
mois , comme elle se dispose à le faire , 
aurait l’avantage d’être sûre de son choix 
et d’économiseï' une partie des dépenses de 
première éducation. L’éleveur, de son coté, 
fixé sur le parti à tirer des produits non 
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achetés par les haras, pourrait de bonne 
heure les préparer à leur destination fii- 
ture, et ne pas renvoyer la castration à une 
époque où elle présente de graves inconvé- 


niens. 

Si Fadministration persiste à vouloir ache¬ 
ter des poulains de six mois, elle aura néces- 

I 

sairement à en réformer un certain nombre 
chaque année, à moins de conserver, pour 
metti'e son amour-propre à couvert, même 
ceux qui auraient mal tourné. Ces réibrmes 
tripleront, entre les mains des^haras, le prix 
des étalons. On aura dépensé beaucoup d’ar¬ 
gent pour compromettre, en pure perte, une 
industrie utile. Les éleveurs d’étalons élèvent 
non seulement dans Fespoir de vendre aux 
haras royaux, mais encre pour alimenter les 
déjiartemens et Findusirie particulière. Si on 
leur lait concui'rence chez le producteur, 
pourFa(‘hat des poulains de six mois, on jet¬ 
tera forcéiiieiit de la perturbation dans Feii- 
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semble de réducatioii des sujets destinés à la 
reproduction. 

IjCs éleveurs, au lieu de perfectionner 
leurs méthodes en les appliquant à ce qu’il 
V a de plus élevé dans Fespèce chevaline, 
continueront à vivre sur des erremens que 
tous les jours on condamne comme peu fa- 
vorables au progrès. Comment pourraient- 
ils en effet s’engager dans des dépenses pour 
améliorer Téducation, si on leur enlève le 
plus clair de leurs bénéûces en les empê¬ 
chant de vendre aux haras : si, en même 
temps qu’on leur ferme ce débouché, on les 
oblige, par la concurrence, a acheter très 
cher des produits destinés à être livrés à des 
acquéreurs placés pour payer bon mar¬ 
ché? 

On dira peut-être que les poulains élevés 
par radministration seront mieux nourris : 
je veux le croire. J’avoue pourtant que 
j’ai peine à comprendre le mérite de cette 
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considération ; car elle suppose, de la part 
de Téleveur, une ignorance complète de ses 
propres intérêts. Quand il était obligé de 
conserver un étalon pendant cinq ou six ans 
avant de le vendre aux haras, il cherchait 
naturellement à se garantir contre les chances 
de pertes, en le soumetLant à un travail par¬ 
fois de nature à le compromettre ; mais, avec 
Tespoir de réaliser à deux ans et demi ou 
trois ans un profit avantageux, il élèverait 
certainement avec plus de soin. L’adminis¬ 
tration est en mesure d ailleurs d’exiger, 
comme garantie des qualités d’un étalon, 
qu’il soit soumis à des essais dont nous par¬ 
lerons au chapitre des courses. 

Loin de poursuivre la pensée de concur- 
ronce renfermée dans la décision ministé¬ 
rielle de 1838, les haras feront mieux de se 
procurer des poulains là où il n’y a j^er- 
soiine pour les acheter. Ils n’ont aucun 
avantage, dans les provinces où ils se ven- 



















^ CHEVALINE 


85 


dent à des prix élevés, de chercher à anéan¬ 
tir un mouvement industriel déjà trop res¬ 
treint. 
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étalons fuimcô. 
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Nous avons dit que les haras exerceraient 
sur la production une influence trop limitée, 
s’ils se bornaient à agm avec leurs seules 
resssources. Leur sollicitude a Ijesoin de 
s’étendre sur tous les auxiliaires capables 

» 4 


¥ 






















CHEVALINE. 


8> 

d augmenter le nombre des bons accouple- 
mens. 

Le moyen le plus convenable à employer 
pour cela, est d’accorder des primes aux in¬ 
dividus concourant, par l’emploi d’étalons^ 

de mérite, à l’amélioration des espèces. L’a- 

# 

vantage de rencontrer des éleveurs disposés 

à faire l’avance d’un capital considérable 

pour se procurer et entretenir, à leurs ris-. 

ques et périls, des chevaux de tête, est assez 

grand pour leur accorder une prime capable 

d’encourager ce genre de spéculation. 

1 

L’idée de ces primes est exclusive de la 
saillie gratuite : personne n’irait chez le pos¬ 
sesseur d’un bon étalon, s’il avait la possibi¬ 
lité d’économiser la saillie en présentant ses 
jumens aux haras. La saillie gratuite con¬ 
vient dans certains cas, mais non auprès des 
étalons de tête, dont il faut faire payer la 
monte en raison du mérite de chaque che¬ 
val. Tout en augmentant ses revenus, l'ad- 
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ministration s’assurera, par ce uioyen, le 
concours d’auxiliaires qu’elle doit tendre à 
inultipiier. 

Nos fortunes ne nous permettent pas de 
penser que le nombre des propriétaires d’é- 
talons de tête doive beaucoup s’accroître : 
c’est précisément par ce motif qu’il importe 
de ne pas les priver des encouragemens in¬ 
dispensables au développement de leur in¬ 
dustrie. 

L’organisation départementale, dont nous 
parlerons tout à l’heure, pourra suppléer 
aux ressources qui nous manqueront de ce 

ft 

côté. 
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Q)uelqiiR soit la qualité des étalons, une 
raoe est perdue quand elle ne possède pas, 
pour se perpétuer, de bonnes poulinières. Il 
est de la plus haute importance de recher¬ 
cher celles qui conviennent le mieux aux !o- 
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calités,et d’employer les moyens nécessaires 
pour les y fixer. 

On s’est servi, pour atteindre ce but, du 
système des primes; mais ce système ii’a 
amené que des résultats imparfaits. Les 
sommes considérables employées depuis 
trente ans à ce genre d’encouragement, 
n’ont pas empêché l’Angleteiie et l’Alle- 
magne de nous enlever nos meilleures pou¬ 
linières: il faut user d’un moyen plus propre 
à les retenir au sol ; toute amélioration est à 
ce prix. 

Le mouvement commercial n’est pas éta¬ 
bli d’une manière assez positive pour qu’un 
propriétaire refuse de vendre une poulinière 
s’il en trouve un prix élevé, et il n’a pas be¬ 
soin de l’être beaucoup pour compenser l’é¬ 
ventualité d’une prime. D’un autre coté, il y 
a peu de cultivateurs en France assez riches 
pour acheter une belle et bonne poulinière 
dont il aurait besoin. Il résulte de cette mi- 
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sérable position que toutes nos lortes ju- 
rnens sont enlevées par Télranger ou par le 


commerce, et que nous sommes condam¬ 


nés à voir s'amincir et se 



er nos es¬ 


pèces. Mjî); 

Je crois que les liaras feraient une chose 
salutaire en employant Targent des primes 
accordées aux jumens de seconde espèce, à 
racquisition de poulinières que Ton donne¬ 
rait aux éleveurs 

On donne annuellement une somme de 


20(3 fr. environ par chaque jument primée, 
sans exiger aucune garantie pour que cette 
dépense tourne au prolit du pays. J ai vu 
souvent, lu veille des primes, vendre des ju¬ 
mens à des étrangers, avec la condition de 

m 

ne les livrer que le lendemain. 

Le prix d’une jument qu’on donnerait au 
cultivateur, d’après mon système, à condi¬ 
tion de la faire produire, peut être évalué, en 
moyenne, à 1,200 fr. Ce prix équivaut préci- 
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séiiienl.au montant de six années de primes 
accordées à des jumens souvent impropres à 
bien produire, et dont le mérite consiste à 
être les moins mauvaises présentées au con¬ 
cours. 

Par la distribution des poulinières, on 
j’eniplira avec bien plus d’avantages la 
vraie destination du fonds des primes. Les 
jumens ainsi données, marquées d’un si¬ 
gne distinctif, seraient appelées jumens 
royales. 

Un jury consulterait, dans la remise de 
ces faveurs, et le mérite et les soins de chaque 
éleveur. 

Les jumens royales deviendraient, au bout 

* 

de huit ans, la propriété de l’éleveur. 

Le gouvernement vendrait pour son 
compte, en restant maître de les rempla¬ 
cer, celles qui ne retiendraient pas. 

Nulle autre nature déprimé ne seraitaccor- 
dée par radministration des haras. 




















CHKVAUNK. 


95 


En admettant que la somme modique de 
95,(KX} fr., employée tous les ans en primes, 
fût appliquée à Tâchât des poulinières, elle 
donnerait la faculté d’en distribuer quatre 
vingt par an, ce qui jetterait dans la pro¬ 
duction, au bout de dix ans, huit cents pou¬ 
linières de tète, nombre qui n’a jamais existé 
depuis trente ans. Les bonnes jumens de se¬ 
conde espèce ne s’élèvent pas aujourd’hui à 
plus de deux ou trois cents. Pour se faire 
une idée de notre misère à cet égard, il faut 
avoir assisté à un concours au moment de la 
distribution des primes. Dans une réunion de 
cent jumens, dont quarante doivent être pri¬ 
mées , il n’y en a pas dix qui méritent cette 
faveur; et cependant, Tadministrationseule, 
non compris les sommes votées par les dé- 
partemens, a dépensé, depuis sa réorgani¬ 
sation , environ 5,000,000 fr. Si cet argent 
eût été employé à acheter des jumens, il 
s’en trouverait aujourd’luii trois ou quatre 
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I 

mille de tête, dont les produits auraient ré 

* 

pandü, depuis longtemps, d’immenses ger 
mes d’airiélioration. 
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Les courses furent instituées en Angle¬ 
terre pour juger le mérite et la supériorité 
du siing oriental, destiné à servir de base à 
la régénération des chevaux de <;e pays. 
G est en effet par de semblables essais qu'on 
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peut apprécier le fond et 1 energie d’un che¬ 
val , et trouver une partie des garanties né¬ 
cessaires dans le choix des reproducteurs. Il 
est bon, certainement, de soumettre un cheval 
qui doit faire souche à des épreuves de nature 
à ne laisser aucun doute sur ses qualités ; tou¬ 
tefois ces épreuves ont besoin d’être combi¬ 
nées en vue des ressources et de la situation 
chevaline d’un pays, sauf à les modifier à 
mesure que le progrès ou la variation des 
races l’exige. 

Nous avons emprunté à nos voisins l’insti¬ 
tution des courses ; mais au lieu de la copier 
telle quelle était à son origine, avec son ca¬ 
ractère et son but d’utilité, on l’a copiée telle 
quelle est aujoiu'd’liui, avec ses dangers et 
ses inconvéniens. Nos courses, en France, 
sont, comme en Angleterre, une bourse où 
la pensée de l’amélioration est sacrifiée à 
celle du jeu. Les Anglais, a l’époque où ils 
s’occupaient sérieusemeinenta faire une race, 
















CHEVALINE. 


97 


ne livraient à cet exercice violent que des 
chevaux d'un tempérament fait : aujourd'hui 

f 

qu'on est, par dessus tout, impatient detçe 
fixé sur les caprices de la fortune, l'entraîne: 
ment commence deux ans. ! 

La commission qui décida qu’on établirait 
en France des prix de trois ans, crut, en 
imitant le système suivi en Angleterre, que 
ce serait un moyen d’engager les éleveurs à 
donner des soins plus précoces et une meil¬ 
leure nourriture à leurs poulains; mais.cette 
décision ne pouvait avoir aucune portée sur 
réducaüoh générale. 

Ijes hommes adonnés à ïélève des che- 

« ■ 

vaux de course sont une exception ; cette 
occupation est, pour la plupart d'entre eux, 
un amusement, non une question d’amélio¬ 
ration. Gela est si vrai, que les amateurs de 

4 

courses,«sans autrement se soucier de l’ave¬ 
nir de nos espèces, n’hésitent pas à faire 
venir des chevaux d’Angleterre pour donner 

7 
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un champ plus, vaste aux parieurs* Toutes 
les courses particulières, steeple chase, etc., 
sont faites par des chevaux anglais; on con¬ 
viendra que ce n’est pas là tovailier à Tamé- 
lioration de la race française, et que Targent 
gagné ou perdu dans ces occasions ne 
tourne pas au profit de notre industrie. 

Cette fièvre d’imitation aveugle passera : 
on reviendra, il faut l’espérer, à des idées 
plus salines et plus en harmonie avec nos be- 

m 

soins. Les excès j>ermis à nos voisins s’ac¬ 
commoderaient mal avec nos ressources 
actuelles. Il est du devoir de radministratîon 
des haras de ne négliger aucun effort pour 
rendre aux coui'ses leur véritable destina¬ 
tion, au lieu de se laisser entraîner elle- 
même aux exagérations de la mode. Pour¬ 
quoi n’étendrait-elle pas les encouragemens 
accordés au pur sang aux espèces qui en 
émanent? Il ne faut pas oublier que c’est 
en améliorant les espèces .secondaires aux- 
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quelles doit se mêler le pur sang, qu’on le 
fera fructifier. Des prix de coui’se, créés en 
faveur des chevaux de demi-sang, auront l’a¬ 
vantage de nous faire connaître le mérite des 
producteurs de sang dans leurs accouple- 
mens avec les espèces secondaires ; les che¬ 
vaux de demi-sang et de quart de sang, sor¬ 
tant de 1 épreuve des courses, vaincus ou 
vainqueurs, seront, par suite de leur éduca¬ 
tion moins dispendieuse , d’un débouché 
plus général et par conséquent plus certain 
que celui du cheval de'pur sang, dont la 
valeur, une fois hois de Thippodrome, est 
toujours très inférieure aux déjjenses qu’il 
a occasionnées s’il n est pas vendu comme 
étalon. 
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Voici ce que j'aurais à proposer pour 
étendre les encouragemcns des courses jus¬ 
qu'aux clievaux de selle de deuxieme es¬ 
pèce : 

1° Des prix locaux ou d'arrondissement 
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seraient aÜectés aux chevaux entiers de 
demi-sang, et ne seraient courus que par 
ceux nés dans Farrondissement. 

2° On n’admettrait dans ces courses que 
les chevaux entiei*s de trois ans, afin que 
1 elcveur dont le cheval ne serait pas pris 
comme étalon, eût le temps de le faire cou¬ 
per et de le préparer pour le livrer au com¬ 
merce. 

Nul cheval de demi-sang ne serait acheté 

pour les haras, sans avoir été soumis à Fé- 

preuve des courses. Ces épreuves sont peut- 

être plus essentielles pour ces étalons que 

■ 

pour ceux de pur sang, dont on peut présu¬ 
mer le mérite par les ascendans. 

5*^ Des prix locaux seraient affectés aux 
chevaux hongres de quatre ans et demi, et 
UC seraient courus que par des chevaux nés 


L’épreuve devrait être de deux toui’s en 
partie liée, avec des obstacles à franchir. 


* 
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Un graad prix royal serait couru, à 
Paris, par tous les chevaux eiitiei's de trois 
ans, demi-sang, nés en France. 

' 5® Un grand prix royal serait couru, à 
Paris, par tous chevaux hongres de quatre 
ans et demi à cinq ans, nés en France. 

Dans toutes les épreuves, il y aurait des 
obstacles à franchir. 

6*^ Nul cheval ne serait admis à la course 
s’il n’avàit au moins 1 mètre 542 mill. (4 pieds 
9 pouc.) sous potence, pour la circonscrip¬ 
tion du nord, et 1 mètre 500 mill. ( 4 pieds 
7 pouces et demi) pour celle du midi. 

7^ Tout cheval vendu sortant de Tarron- 


dissement, et qu’on destinerait à y faire ren¬ 
trer pour courir, serait signalé par le maire 
de la commune et deux témoins, afin que 
son identité fut bien constatée. 


Au moyen de courses semblables, on ob¬ 
tiendrait d’immenses progrès dans l’éduca- 
tion des chevaux de service, beaucoup d’a- 
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luateurs ne regarderaient pas à acheter un' 
jeune cheval pour le mettre en traîne et cou¬ 
rir les chances d’une victoire ; parce que, 
dans le cas d’une défaite, ils seraient toujours 
sûrs de conserver dans l’écurie un cheval 
d'un bon emploi, 

il résulterait des relations fréquentes éta¬ 
blies ainsi entre les amateurs et les éleveurs, 
un débouché plus considérable et des avan¬ 
tages d'instruction inappréciables pour l'a¬ 
venir. 

Peu de cultivateurs, au délmt de l'insli- 

* J » 

lulion, créeront, élèveront et feront counr ; 
leur position ne lem' permet pas de tenter 
celle chance avant d’en avoir apprécié les 
avantages; mais ils entreront immédiate¬ 
ment dans les profits résultant des achats 

« 

faits chez eux par les amateurs. Ceux-ci, 
excités par l'espoir d'un succès, donneront à 
leur chevaux des soins qui tendront a les 
faire valoir. 
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Des encüiirageiliens analogues seraient 
créés pour les carrossiers. 

L’épreuve serait de deux tours, les che¬ 
vaux attelés et conduits au trot. 

l’el est, à mon avis, le moyen de faire 
tourner au profit de notre industrie chevaline 
le goût et la manie du jour. Il existe une 
foule de gens, hors d'état d elever des che¬ 
vaux de pur sang, à cause de l'attirai 1 et des 
frais qu'entraîne après soi une éducation 
pareille, qui seront enchantés de ne plus 
rester spectateurs passifs des courses, lors¬ 
qu'elles présenteront, outre l’intérêt d’une 
plus grande concurrence, celui non moins 
vif de pouvoir jouter entre eux, et d'établir 
leurs paris sur des chevaux qui leur appar¬ 
tiendront. 
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Les départemens doivent, dans leur 
sphère, marcher d’après les principes des 
haras royaux, alin qu’un mouvement uni- 
foï’ine facilite, dans toute,la Franco, l’appli- 
( a lion des procédés reconnus favorables 
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pour ramelioration des races : ceux intéres¬ 
sés à Vélève des chevaux ne sont pas tous 
destinés à recevoir des secours de radiuiiiis- 
tration des haras royaux ; quelques-uns sont 
appelés à imprimer par eux-mêmes à la pro¬ 
duction du cheval la direction que réclame 
leur système de culture : dans ce cas, il iaut 
les laisser juges des procédés les plus conve¬ 
nables à leur localité. 

Nous diviserons les départemens en trois 
classes : 

La première, composée des départeniens 
aptes à créer les étalons et les poulinières de 
première et de deuxième espèce et les che¬ 
vaux de luxe, recevra son action principale 
des haras royaux : elle sera, en tpielque sorte, 
la première étape qu auront à parcourir leurs 
produits pour se répandre dans la masse de 
notre population chevaline. Lest la que 
radministration aura surtout besoin d etu- 
dier les résultats de ses accoïipleniens [nnir 
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apprécier les rectilications à 


introduire. 


La deuxième classe se divisera eu deux 


catégories : la première catégorie s'e compo¬ 
sera des départemens sans établîssemens 
royaux, ou seulement en possession, au mo¬ 
ment de la monté, d’une station sans im¬ 
portance, eu égard à leurs besoins : ceux-là 
devront s’améliorer, soit en achetant dans 
les départemens de première classe des éta¬ 
lons d’une espèce appropriée à leurs besoins, 
soit en passant des marchés avec les proprié¬ 
taires. 


La seconde catégorie , plus spécialement 
adonnée à l’élève du cheval commun, se 
composera des départemens où l’éducation 
du cheval de gros Irai test assez avancée pour 

pouvoir fournir des étalons à une classe in¬ 
férieure. I 

l^a troisième classe sera formée des dépar¬ 
temens dont l’cspèt^e est la moins avancée; 
ceux-ci chercherciul, dans les proiluits de la 
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première et de la seconde classe, les étalons 
les plus en rapport avec lespèce qu’ils veu¬ 
lent améliorer. . 

Les départeraens de première et de se¬ 
conde classe sont destinés, comme on le voit, 
à créer des chevaux, moins pour eux que 
pour les au très. L’industrie chevaline est une 

t 

conséquence de leur système d’agriculture ; 
iis sont donc intéressés à ne rien négliger 
pour donner à cette industrie tout le déve¬ 
loppement possible. Travaillant pour le 
commerce, ils auront à consulter ses besoins 
sans chercher à trop dénaturer les espèces 
que leur sol et leur climat peuvent pro¬ 
duire. 

Ces départemens sont appelés à fournir 
aux besoinsdu luxe,dela propriété moyenne, 
de Tarmée, des postes, des diligences, du 
roulage et de la culture ; leur attention 
doit même se porter sur rexportation étran¬ 
gère . 
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Quant aux départemens de troisième 
classe, ils ne devront songer, pour le mo¬ 
ment, qu’à améliorer leur espèce , afin de 

s’affranchir de ToMigalion d’acheter au loin. 
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N’avaiit rien a faire à l'ésard des étalons, 


puisque c est 





<1 l'c 


is qui 


les fournil, ces départeniens devront répar¬ 
tir les fonds accordés jwii' les conseils-géné¬ 


raux , 
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1*^ I^jII eiicouragemens pour l educatiou 
des jeunes chevaux ; 

En prix de courses; 

5^ En primes pour les étalons particu¬ 
liers que Tadministration n aurait .pas pu 
pnnier; , r < : 


4® En primes pour les jumens poulinières 
qui n auraient pas été marquées par le gou¬ 
vernement, alin dVn assurer un plus grand 
nombre à la production. 

Je ne fais pas un grand fond sur les pri¬ 
mes; cependant les réunions qu elles provo¬ 
queront me paraissent utiles pour bien juger 
les ressources du pays, et pour augmenter 
les chances d’un bon choix dans racquisition 
des poulinières destinées à la production 
CO 111 me ju mens roya les . 

Quant aux prix de course et autres encou- 
rageniens, il suftirait, en cela , de venir en 


aide à radniinistralion des haras royaux: 


seulement les réconqjenses ne seraient allée- 
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ices qu’aux chevaux nés dans le départe- 
ment. 

Eniin, les chefs-lieux les plus considé¬ 
rables pourraient aussi prélever, sur les fonds 
du département, une somme pour la créa¬ 
tion d’écoles d’équitation, élablissemens in- 
dis^nsables pour le pays où l’on élève des 
chevaux de luxe. 
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Les ressources de ces départemens con¬ 
sisteraient en partie dans les fonds votés par 
les conseils-généraux, et en partie dans ceux 
accordés par le ministre du commerce pour 

1 encouragement de ragriculture. Leur mis- 

8 
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sioii serait de seconder Tiiidustrie particu* 
lière lorsqu’elle s’engagerait dans une bonne 
voie, comme aussi de la combattre de tout 
leur pouvoir quand elle suivrait une marche 
V tendant à compromettre l’intérêt général. 

Voici quelques-uns des moyens à emploi er 
par ces déparlemens pour améliorer leurs 

espèces : 

lo Accorder des primes aux propriétaires 
possédant les meilleurs étalons qui seront 
alors approuves par le depai tement, 

Acheter tous les ans quelques jumens 
supérieures que l’on donnerait aux proprié¬ 
taires, en suivant la marche indiquée pour 
les haras à l’égard des jumens royales. 

Ces poulinières auraient une marque par¬ 
ticulière, et seraient appelées jimwns depar- 
tementa!es, 

/ O» Accorder des primes aux meilleures 

poulinières milégs qui ne seraient pas junteris 
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* 

4^ Gréer dessuuions d’étalons départemeu- 
laux dont la saillie serait gratuite. Les dépar¬ 
te mens pourront se procurer ces produc¬ 
teurs, soit en les achetant, à la charge par 
eux de pourvoir aux frais de leur entretien 
et de leur renouvellement ; soit en traitant 
par marché avec des propriétaires ou des éle¬ 
veurs en mesure d’utiliser ces étalons pen¬ 
dant le moment où ils ne sont point employés 
a la saillie. Le système des marchés fixes au¬ 
rait l’avantage de déterminer à Favance les 
dépenses à soumettre à lapprobation des 

consei Is-généra u x. 

"* ¥ 

Dans l’hypothèse où l’on traiterait ainsi 
avec des propriétaires, il faudrait que les 
étalons fussent soumis à la sanction d’un jury 
composé de cinq membres désignés par le 
préfet. 

La saillie étant gratuite, les jumens ne re¬ 
cevraient l'étalon qu’après avoir été recon¬ 
nues bonnes et propres à la production : 


« 
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un agent serait chargé de cette inspection, 
et les jumens ne seraient reçues que sur son 
visa. 

Les préfectures tiendraient des états où 
seraient constatés la naissance et le signale¬ 
ment de chaquë poulain issu d'étalons dépar¬ 
tementaux ou approuvés. 

En usant de ces divei's moyens, on par¬ 
viendra à fermer la plaie des étalons cou¬ 
reurs en possession aujourd’hui d’infecter 
les localités par où ils passent, et d’engen¬ 
drer des produits qui, tout en contribuant à 
retarder Famélioration de nos races commu¬ 
nes , sont pour l’éleveur des sujets de perte. 

Autant il faut encourager la possession 

des bons étalons chez les propriétaires, au- 

* 

tant nous devons combattre la présence de 
ceux reconnus nuisibles. En l’absence de 
moyens légaux, la concurrence de la saillie 
gratuite est le mode le plus sùr pour extir¬ 
per de semblables abus. 
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La création des haras départemenUtiix 
oflnra l’avantage de choisir des étalons ap¬ 
propriés à la localité. En les prenaîit tou¬ 
jours dans le même type, on iiuira par avoir 
des races ayant un caractère distinctif, ce 
qui est loin d’exister anjourd’hui ^ même 
dans les haras. Nous sommes, sous ce rap¬ 
port , dans une confusion complète. Le sys¬ 
tème actuellement suivi est incapable de nous 

en retirer; il tend, au contraire, à nous v 

*! 

plonger davantage par les envois qu’on fait 
dans les déparlemens d’étalons médiocres ei 
d’espèces différentes. 

.ît 

L élève tles animaux réclame plus de suite 
dans les moyens employés. Le Pcj‘che offre 
aujourd’hui un exemple bien remarquable 
de ce que jteut cet espiât doi suite : par sa 
constance dans ses méthodes, ce pays a 
poussé raniélioration de son espèce bien 
près de la perfection. De l’aven inênre des 
étrangers, ils ne prcKluisonl rien do compa- 
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rable, pojir son excellent service, au cheval 
de trait percheron. Cependant 1 administra- i 
tion des haras n a été pour rien dans cette 
amelioration. Les mêmes efforts auront par¬ 
tout le même résultat, si Ton sait s'entendre 
et marcher d'accord. 
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iNous avons jeté un ccfupdjœil rapide sur 
les phases par lesquelles a passé noti’e édu- 
ration chevaline; nous avons'mi coninièht. 
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sant ses moyens, la soumettait à une direc¬ 
tion unique, elle était parvenue autrefois à 

I 

tenir le premier rang en Europe, et comment 
elle est tombée en décadence à mesure qu’ont 
disparu les élémens de cette oiganisation. 
Ces observations nous ont conduit à con¬ 
clure que le seul moyen efficace pour rele¬ 
ver cette industrie, est de lui rendre, sous 
des formes appropriées à notre état politique, 
rexistence qu’elle avait sous l’ancienne mo¬ 
narchie . 

Nous avons montré, en indiquant les ame¬ 
liorations quils comportent, les élémens 
d’une réorganisation tout prêts entre les 
mains du gouveiaiemeiit ; il n’y a plus à ré¬ 
clamer qu’un acte de sa volonté pour sub¬ 
stituer l’influence d’une bonne institution à 
cet esprit de coterie et de demi-mesures si 
nuisible au bien que nous devons tous dé¬ 


sirer. 
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Nous allons dire, eu peu de mots, de 
quelle manière on pourrait 'créer de, nos 

m 

joui’S une institution analogue à celle dont 
rexpérieuce a jadis constaté les avantages. 
Cet exposé est nécessaire pour la clarté des 
chapitres qui vont suivre : en connaissant 
d’avance leur but, ,00 jugera mieux* de la 
portée des umyeiis d’exéçutioiiv qu’il nous 
reste à proposer. f d 

% 

Il serait créé un directeur-général des 
haras, que ses attributions spéciales de¬ 
vraient mettre à Tabri des modifications ini- 

» 

nistérieiles. - 

Un conseil consultatif des haras, com¬ 
posé d’éleveurs ou de propriétaires , 

m. 

se réiinir'ait tous les ans sous sa pi'ési- 
dence. ^ 

Les membres de ce conseil, désignés par 
. une commission composée des principaux 
éleveurs dans chaque département où l’on 
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y 


élève des chevaux, auraienl à émettre leur 
avis sur la répartition des crédits alloués 

par les Chambres pour améliorer nos ra- 

••• 

ces,'et sur les moyens à employer à. cet 
elFet 


1 : • r ' J ' ^ f ^ ! r . 4 - % ^ I I I « 4 k • ■ 

’ . ^ X. . A. K J. ‘ ■*. - — 


* ♦ * 

Seraient en outre membres de ée *con- 

seil, des inspecteurs - généraux des* haras 

l’agent ‘général dés - i:‘emo ntes , ë't ' lés d i * 

/ 

recteurs des deux haras les plus impor- 




tans. 


''iC'ïir» î' 


« 

Une réunion de ce genre, dont la durée 


noUrrait être 






• r- 


‘ quinze jours a un 


mois, aurait l’avantage de mettre l’adminis- 
tratioii en rapport avec les éleveurs, et lui 
ferait connaître les besoins de chaque loca¬ 
lité. î 

Les haras seraient divisés en quatre cir¬ 
conscriptions; chacune de ces circonscrip¬ 
tions serait dirigée par un inspecteur-général : 
sa mission étant de juger les l>esoins du pays 


s 
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confié à SA surveillance, il devrait résider 


dans la ville' la plus centrale de son inspec-’ 
lion. 


Il serait astreint à suivre les foires, 



d’être au courant des transactions commer¬ 


ciales, de mieux juger la production, de 
voir les espèces qui sont les plus prisées, et 
de s’éclairer sur les changemens ou les mo¬ 
difications à apporter dans les accouple- 
mens. 

Les directeurs de haras et de dépôt d eua- 
lons seraient sous les ordres immédiats de 
riuspecteur-général de la circonscription, en 
restant toutefois seuls responsables de leur 
gestion. 

Le ministre de la guerre possède, dans 
l’Ecole royale de cavalerie, les moyens d’a¬ 
limenter le personnel des haras, sans déna¬ 
turer leur mission. Nous allons examiner le 

» 

parti qu’il peut tirer de i^ette Écolo, à la- 
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quelle nous nous réservons de consacrer, 
en parlant de Farmée, un chapitre particu¬ 
lier. 
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Crmticm ï>u ttouomu jjfrsonnet ^ês j^aras. 


La pensée de tout individu, dans le choix 
d’une carrière publique, est de s’assurer une 

r 

existence susceptible de s’améliorer en rai¬ 
son de l’aptitude et du travail qu’il aura pu 
y consacrer. La perspective d’une retraite 
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honorable encourage son zèle et lui donne 

r' 

de l’émulation ; mais il a besoin, pour se dé¬ 
vouer à cette carrière, qu’elle ne puisse pas 
être arbitrairement brisée par le caprice ou 
par l’intrigue. Cette sécurité existera dans 
l’administration des haras lorsque la hiérar- 
chie et l’ordre seront décidément étaldis, 
et que les places seront occupées par des 
gens ayant fait des éludes spéciales consta¬ 
tant aux yeux de tous leur capacité et leurs 
droits. 

Un bon officier des haras doit connaître 
la conformation du cheval et savoir le mon¬ 
ter, pour mieux apprécier ses qualités et ses 
moyens; il doit pouvoir juger de rîiifluence 
du climat, du sol, des fourrages, etc., alin 
de conseiller des accouplemens en rapport 
avec les besoins de la localité où il est 

placé. 

Il doit connaître les soins à donner aux 
poulinières; réducatibn des poulains, des 
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jeunes chevaux-, el le système hygiénique à 

h 

h 

suivre à leur égard ; entin!, il doit ée tenir au 
courant des transactions commerciales, pour 
étudier sur les marchés les produits qui ont 
le plus de valeur et ceux qui sont les plus 
rechercliés, dans lé but de conserver 6u de 
modifier les accouplemens. 

On avait tellement senti la nécessité, sous 
l’Empire, lorsque l’on reconstitua les haras, 
d’y appeler des hommes ayant des antécé- 
dens en chevaux, que l’on composa presque 
partout le personnel avec d’anciens officiers 
de cavalerie, sortant du manège de V ersailles; 


avec d’anciens écuyers de Louis XVI, et 


enfin avec des hommes connus pour avoir 
fait des études spéciales dans cette partie* 
Tues officiers de cavalerie dont la position 
ofi’rait, par son prestige, certaines garanties 
de capacité, furent seuls ap[)elés, dans la 
suite, à renouveler ce pei^sonnei. Mais il ne 


suffit pas d’avoir été officier dans lacavalei^ 
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« 


pour bien remplir cette mission, il faut avoir 
Jait certaines études qu'on ne peut pas plus 
entreprendre dans une garnison que sur un 
«champ de bataille. L'homme qui embrasse la 
carrière des armes, a, dans Imtérêt de son 


avenir, d’autres travaux à suivre : il est essen¬ 
tiel, sans doute, qu’il connaisse un cheval, 
mais cette étude est pour lui d'un intérêt se¬ 
condaire, et rarement il l’entreprend de ma- 

É 

nière à devenir un bon officier des haras : 


l’Empire a justifié cette observation. 

A mesure que riiifluence militaire s’est 
perdue, qu’on s’est montré moins jaloux de 
récompenser par de bonnes positions les ser¬ 
vices' des officiers, en l’absence d’un établis¬ 


sement destiné à former des sujets spéciaux, 
le personnel des haras a présenté des ga¬ 
ranties moins satisfaisantes encore. N’ayant 
aucun cadre pour circonscrire ses choix, 
la faveur s’est donné carrière ; elle a pris 
au hasard, sans chercher dîms les anté- 
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■ 

cédens de ses élus aucune garantie de capa¬ 
cité. 

Pour parer aux fcconvéniens d'une mar¬ 
che aussi nuisible à ses véritables intérêts, 
Tadniinistration a eu recours, il y a quel¬ 
ques années, à la création de surveillans 
choisis parmi des jeunes gens susceptibles 
de prétendre un jour aux emplois les plus 
élevés dans les haras. Si on s'était décidé à 
roinpre^avec la faveur, cette création aurait 
pu porter ses fruits ; mais on la paralysée dès 
son début, en c ontinuant d'obéir à cet esprit 
dé népotisme et de camaraderie auquel 
on paraissait avoir voulu soustraire les no¬ 
minations, Les jeunes surveillans se sont dé¬ 
couragés en voyant les plus beaux emplois 
de l’administra lion devenir le partage de 
gens qui lui étaient étrangers. Au reste, l’ins¬ 
titution des surveillans existe dans des con¬ 
ditions impropres à former une pépinière 
de sujets capables : elle est beaucoup trop 
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restreinte ; elle manque des ressources né¬ 
cessaires poni'donner aux jeunes gens Tédu- 
cation équestre et les connaissances du che¬ 
val qui leur sont nécessaires. Comme toutes 
les créations qu’il serait permis aux haras 
d entreprendre avec les élémens de leur or¬ 
ganisation actuelle, elle a les inconvéniens 
d’une demi - mesure ; elle doit forcément 

t 

échouer. 

* 

On chercherait vainement aujourd’hui à 
se dissimuler que le concours du ministère 
de la guerre est devenu indispensable; que 
l’Ecole royale de cavalerie est la seule 
pépinière dans laquelle il soit possil^le de 
puiser pour l'econstiluer le j>ersonnel des 
haras et pour obtenir une meilleure dii’ec- 

% 

tion dans les remontes. 

Cette École reçoit annuellement environ 

■ 

deux cents officiers, sous-officiers et soldats : 
malgré la diflerencede position, presque tous 
ont reçu une bonne éducation. Il s’en trou- 
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vercT ('Oi’Uiineincntqui ,touten étiuit venu cher¬ 
cher une épaulette ou de l’avancement dans 
leurs grades, rcnoiiccronta ravanceinentet à 
répaulette, s ils voient s’ouvrir pour eux une 
carrière plus lucrative et plnsdans leur goût. 

Pourquoi ne pas leur ouvrir cette carrière, 
en admettant, après leur cours terminé, les 
élèves reconnus des plus capables comme 
écuyers et connaisseurs en chevaux, à venir 
compléter leur éducation dans les liaias? 


I/Kcole polytechnique fournit au personnel 
de j>lusieurs carrières (aviles et militaires, 
suivant Taptilude et le goût des jeu nés gens; 
l’École militaire fournit des oïliciers d’état- 
major et des officiers de lroii|X! ; l’École 
royale de cavalerie, mise à son tour en pos¬ 
session de fournir an personnel des instruc¬ 
teurs de cavalei'ie, des officiers des haias et 


des remontes, appt)rterail dans ces services 
dos garanties (|u on cheirherait vainement 


à rénconlrcr ailleurs. 
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Les ofhciers se destinant soit aux haras, 
soit aux remontes, suivraient les opérations 
des liaras et des dépôts de remonte les plus 
voisins, afin d^étudier tout à la fois ce qui est 

du ressort de ces deux services. Ils s’identi- 

# 

lieraient, dans ces établissemens, avec les 
besoins de ragricullure et de Farmée, et ibr- 
meraient le contre-poids de ces hommes ex¬ 
clusifs que leur ignorance sur cette grande 
question porte, tantôt à vouloir tout sacri¬ 
fier à Tarmée aux dépens du commerce et 
du cheval de luxe, tantôt à ne vouloir que 
du cheval de luxe, sans songer que Fagri- 
culture et Farinée ont aussi leurs besoins. 

Les jeunes gens attachés aux haras ou aux 
remontes continueraient à faire partie de 
l’année; le gouvernement leur donnerait 
une destination définitive dans Farmée, ou 
dans'les haras, suivant qu’il aurait jugé leurs 
talens plus utiles d’un côté que deFautre, De 
cette manière aucune existence ne se trou- 
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verait rompue ; l’ofFtcier i^joiudrait son 

t 

corps avec des lumières nouvelles, sans avoir 

perdu aucun des avantages de sa position 

militaire, ou bien il l’enonceraità l’épaulette 

et prendrait un grade dans radministration 

« 

des haras. Ce moyen est le seul capable d’as¬ 
surer aux haras royaux des éloniens de 

« 

durée et de solide organisation. 
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Nous venons d'examiner les moyens à 
mettre en œuvre pour favoriser la produc¬ 
tion ; il nous reste à nous occuper de ceux 
qu’il convient d'employer pour assurer le 
débouché. 

Afin de ne pas interrompre les idées qui 
se rapportent à l’organisation générale que 
nous proposons, nous traiterons plus tard 
du croisement des espèces, du dressage des 
jeunes chevaux, etc. 
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Ili:.MOISTES UES LIAISONS ROYALES. 




La vogue que les reinoiiles des maisons 
royales conlrilmeraient à tlonncr à nos che¬ 
vaux, nous porto à les placei* au premier 
rang dans le niouvenieut à itn[)riiner à l’in¬ 
du? trie ( Iiovidino par la consommation. 
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La suppression des grandes charges de la 
couronne, de la maison militaire du roi et 
des princes, a réduit à des proportions très 
étroites le débouché que les maisons royales 
peuvent offrir aujourd'hui aux éleveurs; 
mais l’avantage de ce débouché doit se cal¬ 
culer, moins par la quantité des produits 
écoulés que par l’effet moral. 

Nous trouverons une compensation au 
petit nombre des achats, nécessaires pour le 
service des écuries de la maison du roi, dans 
le chiffre plus élevé des remontes de Farinée, 
et dans la mesure qui vient d’être adoptée 
de fournir des chevaux aux officiers de cava¬ 
lerie. 


L’Empire, comme les règnes précodens, 
faisait ses remontes en France. Les éleveurs, 
lixéssur l’emploi réservé à leurs produits, 
rivalisaient de soins pour les l’endre dignes 
d’une semblable destination, et rarement ils 
manquaient leur but. 
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La Restauration, en prenant les écuries de 

« 

Napoléon, se servit encore longtemps des 
chevaux limousins achetés en 1805. On a 
vendu en 1850, des chevaux achetés en Nor¬ 
mandie, en 1814, pour les écuries du roi; 
ces chevaux, à ma connaissance, ont,en¬ 
core fait un très bon service chez des parti- 
culiei's. 

La qualité de nos races indigènes, en effet, 
est excellente, quand on sait les attendre ; or, 
les maisons royales sont précisément en po¬ 
sition d'étaliiir des réserves que le consom¬ 
mateur ordinaire elle commerce ne peuvent 
pas avoir. L'essentiel pour elles, est que les 
frais de ces réserves soient combinés de ma¬ 
nière à ce qu'au moment de la mise en ser¬ 
vice , ils ne dépassent pas le prix auquel on 
achète les chevaux étrangers. 

Il importe aux princes d'être montés avec 
sécurité, mais il leur importe peu d’où vien¬ 
nent leurs chevaux. Il n'est pas permis de 
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rn^tre eu doute de quel côté serait leur pré¬ 
férence, si, au lieu de chevaux étrangers, ou 
amenait dans leurs écuries des chevaux fran- 

fl 

■ 

çais, également propres aux services qu’on a à 

« 

leur demander. 


MM. les écuyers du roi devraient, ou par 
eux-mêmes ou par leurs subalternes, trou¬ 
ver les moyens de tirer parti de nos es}>èces 
indigènes; au lieu de persister à aller en An¬ 
gleterre ou en Allemagne aclieter des che¬ 
vaux dressés, souvent à moitié usés. Il est 


plus agréable, sans doute, de rencontrer une 
besogne toute faite, que de courir le pays 
pour se procurer de l)ons choix ; mais on a 
peine à excuseï* leur indillérence à cet égard, 
quand on songe combien les remontes des 
maisons royales, prises parmi les evcliaux 
de tête, exerceraient, dans rétat actuel des 
choses, une innucnce salufciire. 

En supposant, ce que je ne crois pas, qu il 
en résuluU une augmentalion de dépenses; 
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elle serait à coup sûr compensée par Ta- 
vaiitage de suivre une marche plus poli¬ 
tique . 
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DE L'ARMÉE. 


1 




L’action des moyens que possède le minis¬ 
tre de la guerre, donnerait à 1 industrie che¬ 
valine une impulsion d’une immense portée, 



but. Malheureusement, là comme ailleurs, 
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il semble qu'on ne veut admettre dans la 
pratique d autre système que le système sté¬ 
rile des tatoiinemens. Rien ne s’achève, rien 
ne se consolide : à j>eine a-t-on ébauché une 
création réclamée à grand bruit, qu’on re¬ 
cule efîrayé des réclamations encore plus 
vives qu’elle soulève. On fait au hazard une 
pointe dans chaque idée nouvelle, et la mar- 
dieque l’on abandonne aujourd’hui redevient 
celle du lendemain. IVIieux vaudrait un plan 
luédiocre, mais arrêté, confié à des hommes 
spéciaux capables d’y apporter peu à peu les 
luodiricalions indiquées par l’expérience. 

La mobilité gouvernementale se prête peu 
à cette fixiu% sans laquelle pourtant rien ne 
prospère, et elle ne saurait naître non plus 
de l’entourage ministériel. Cependant, il faut 
le dire, un grand pas a été fait lorsqu’on a 
adopté en princij^e que désormais les re- 
inontesde lacavalerie seront faites en France. 

Reste maintenant à féconder ce principe. 
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Il implique deux conditions: pour les éle- 
veurs, la condition de fournir des chevaux 
tels qu’il convient à la cavalerie de les avoir; 
pour le ministre, la condition de ne pas re¬ 
tirer d’une inaiii ce qu’il donne de l’autre, 
c’est-à- dire de ne pas mettre les éleveurs 
' dans l’impossibilité de réaliser des bénéfices 
par le refus des moyens indispensables au 
développement et à la prospérité de leur com¬ 


merce. 

Pour rendre durable le débouché ouvert 
à leurs produits par l’administration, les éle¬ 
veurs ont besoin d’entrer franchement dans 
une voie meilleure d’éducation. Leur insou¬ 
ciance , sous ce rapport, a déjà éloigné les 
gros acheteurs: elle finirait pai’ éloigner aussi 
les acheteurs dépendans du gouvernement; 
car leur mission ii’est pas d’encourager la 
production, au risque de compromettre le 
service par de mauvaises remontes. 

. 1. armée se plaint, elle a raison : les résul- 
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tais obtenus sont loin d etre en rapport avec 
les sommes dépensées pour améliorer nos 
espèces. En position d'apprécier chaque jour 
la puissance qui résulte de runitc dans la di¬ 
rection des a liai res , elle a compris que Tin- 
dustrie chevaline ne se relèverait, en France, 


que par l’ensemble donné à toutes ses par¬ 
ties. Elle a cru décf)uvrir dans l’administra¬ 
tion des haras les causes de l’inefficacité des 


ellorts tentés par le gouvernement : obéissant 
alors à ce désir fort naturel de faire soi-même 


ses aflaires, quand on les juge mal faites par 
les autres, elle a eu un instant la pensée de 
se substituer à cette administration, et de 
créer des haras militaires à l’instar de l’Au¬ 
triche et de la Pnisse. 

La création de haras militaires est inac- 


(‘eptable en France : c’est une véritable uto¬ 
pie. En Autriche, dans la Hongrie surtout, 
l’état pos!ÿ?de d’immenses propriétés où la 
population est faible par l apport a la ferlilité 














• 1 


î 






% 


■ 1 
\ 



f 


* é 

f 



I 








1^8 


UK l’industrie 


du sol. Une de ces propriétés a soixante-dix 
inille arpens, une autre a quatre-vingt-dix 
lieues carrées : il est tout simple de les utili- 
sr en y plaçant des haras. Mais où le minis¬ 
tre de la guerre pourrait-il réunir six à sept 
mille poulinières nécessaires pour créer la 
remonte de rarmée? Comment nourrir, et à 
quoi employer dix-luiit à vingt mille pou¬ 
lains, avec la condition de ne pas dépasser, 
comme prix de revient, h 1 âge de cinq ans, 
le prix ordinaire de la remonte? Que faire 
des produits étiolés, refusés poui* les régi- 
mens? Il y aurait probablement un grand 
nombre de ces produits, car, en édiK*ation 
chevaline comme en toute chose, |3ersonne 
n’est infaillible. En ajoutant ces non-valeurs 
aux frais de nourriture, cliaque cheval de 
t»*oiipe, dans un pareil système, reviendrait 
au gouvernement à plus de 2,500 fr. 

Le ministre de la guerre ne peut pas être 
créateur : ce rôle l’entraînerait, non seule- 
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ment à des dépenses exorbitantes, mais en- 
<‘ore à ruiner une industrie qu’il a mission de 
protéger. 

Une éducation partielle, dans laquelle Tin- 
terêt privé est enjeu, mérite plus de confiance 
qu’une éducation générale, surveillée par des 

m 

agens qui n’ont pas un intérêt direct à en pré¬ 
venir les mauvais résultats. 


C’est aux haras, c’est aux départemens à 
travailler sans relâche au perfectionnement 
des races de première et de deuxième classe, 
d'où découleront naturellement pour l’ai- 
mé^e des produits capables de répondre aux 
exigences de ses services. 

Uien que le prix des remontes soit peu 
élevé, dans beaucoup de localités le cultiva¬ 
teur trouve un bénéfice réel dans la vente du 
cheval de troupe, par la raison qu’il a déjà 
recouvré une partie des irais d’éducation de 
ce cheval en le faisant travailler. Dans les 


localités 


liv rées à réducaiion du cheval de 

m 
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luxe, où le cheval de troupe n’est jamais le 
bût de la production, la remonte est forcée 
de marcher à la suite du haut commerce, et 


chacun y trouve encore son avantage. 

Le propriétaii'e du cheval de luxe vise 
à développer ses produits de manière à pou¬ 
voir les vendre à des prix élevés. S’il réussit 


pour quelques-uns, la vente de ces chevaux 
couvre liabituellement les frais d’éducation 


de tous les autres; dès lors il peut livrer à la 
remonte de rarmée les produits n’ayant pas 
acquis assez de distinction pour être vendus 
comme chevaux de luxe. Quelque soit le prix 
de cette vente, il est évident qu’elle sera tout 
bénéfice pour lui, et qùe la remonte, de son 

f 

côté, aura acheté au-dessous du montant réel 
des frais d’éducation. 


C’est ainsi que le gouvernement et les éle- 

•« 

veurs doivent se prêter un mutuel secours, 
et qu’il s’opère entre eux une sorte de par¬ 
tage dans les bénéfices d’une opération coin- 

I “ 
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mune. Les éleveurs augmentent les chances 
de leurs prolits sur la vente des chevaux de 
luxe, en raison de la coopération des haras 
et des départemens, et le gouvernement re- 

s 

trouve une partie des ii’ais de ses haras en 
remontant la cavalerie à des prix modérés. 
Il doit, à notre avis, se borner à ces avantages : 
déjà il est parvenu à les amoindrir par la dé¬ 
plorable idée de faire concurrence aiix ache¬ 
teurs de clievaux de luxe; il achèverait de les 
perdre, et il entrerait dans une voie ruineuse 
pour tous, s’il essîiyait de se faire produc¬ 
teur. . 1 . 

Les dépôts de remonte lui donnent la 
facilité d’exercer sur la production l’inlluence 
qui lui appartient, en s’entendant avec les 
départemens pour améliorer le mode d’édu¬ 
cation et celui des encouracfeinens accordés 
par les conseils-généraux. 

De ce que nous venons de dire sur la re¬ 
monte dans le pays où s’élève le cheval de 
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luxe, quelques jiersonnes seront tentées peut- 
être de concluie qu'on pourrait réduire sans 
inconvénient, ou tout au moins ne jamais 
porter à un chiffre plus élevé le prix du 
cheval de troupe. 

Pour comprendre le danger de ce raison¬ 
nement, il ne faut pas perdre de vue que 
réducation du cheval, en France, est entre les 

k 

mains de la petite propriété, et que la con¬ 
sommation la plus générale se fait par les for¬ 
tunes moyennes. 11 résulte de là, qu a pai-t 
de très rares exceptions, le cheval de luxe 
français ne peut pas aspirer à cette valeur 
capricieuse affectée aujourd'hui au cheval 
de luxe étranger. Moins Téleveur recevra du 
gouvernement pour les chevaux l’estés entre 
ses mains et livrés comme chevaux de troupe, 
plus il sera forcé, pour retrouver ses frais, 
d elever les prix des chevaux de luxe : il en 
restreindra, par conséquent, le débit et la 
production. Or, l’avantage du gouvernement 


Ni ^ 




I 
















CHEVALINE. 


153 


est d’augmenter ruii et l’autre ; car sa ca¬ 
valerie sera d’autant mieux montée , qu’elle 
aura à choisir à côté d’un plus grand nombre 
de chevaux de luxe, et que l’espèce de ces 
chevaux aura atteint une plus grande per¬ 
fection. 


Essayons d’indiquer l’emploi de quelques- 
uns des moyens dont Fadininistration de la 
guerre peut disposer. 
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V(école rojjale (EauaUrie. 



A côté de sa 


Saumur, avec une 




sage et raison- 
née, serait admiral^lenient propre à rendre 
de grands services à 1 éducation du cheval 
en Fi'ance. 
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Premièrement , en créant une pépinière 
d'hommes spéciaux, employés non seule¬ 
ment à diriger rinstruction de TÉcoie, mais 
encore à propager cette instruction dans les 
manèges, dans les haras, dans les départe- 
mens, partout enfin où la présence dun 

f 4- * ' n. 

ecuver est necessaire. 

É.' 

Secondement , en ouvrant un large dé¬ 
bouché aux chevaux de luxe, dont une édu¬ 
cation bien entendue servirait à constater le 
mérite. 

Ce fut une large et belle institution que 
celle de TÉcole de cavalerie. Un état-major 
nombreux, deux c^nts chevaux de manège, 
deux à trois cents chevaux d’escadron, un 
haras, trois manèges, une carrière, un champ 
de manœuvre, une école de inaréchalerie, 
des professeurs habiles, quatre ou cinq cents 
ofliciers, sous-ofFiciers et soldats venus des 
rangs de rarmée et renouvelés tous les deux 
ans. Que ne devait-on pas se pvoinellre d’un 
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pareil concours de moyens pour Tinstruc- 
tïon deTarmée, et quelle influence ne devait- 
il pas exercer sur tout ce qui a rapport à 
Técpiitation, au goût et à l’éducation du che¬ 
val en France? A qui s’en prendre, si des 
résultats imparfaits repondent à des sacri- 
lîccs calculés pour réaliser tant d’espérances? 

L’administration n’a-t-elie aucun reproche 
à se faire? Trop confiante dans le mérite de 
son œuvre, a-t-elle pris les soins nécessaires 
pour en renouveler à propos les ressorts? 

Jetons un coup d’œil sur ce qui se passe, 
nous découvrirons peut-être où réside le 
mal. 
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L’instruction donnée au manège avait 
certainement pour but, dans la pensée des 
fondateurs de l’École, de former des instruc¬ 
teurs ayant des principes uniformes, et de 
les rendre capables de propager ces prin- 
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cipes dans les corps. Ils voulaient aussi qu’ils 
devinssent aptes à diriger rinslruction des 
jeunes chevaux: leur intention, à ce sxijet, 
est clairement écrite dans le pi’ogramnie des 
études. 

La manière dont on agit aujourd’hui ne 

peut produire ni l’un ni l’autre de ces résul¬ 
tats. 

L’unité dans les principes s’obtient à la 
condition qu’ils émanent toujours d’une 
seule volonté. Quand cette volonté se résume 
dans im chef, il importe qu’il ait une spécia¬ 
lité bien connue, et qu’il puisse diriger long¬ 
temps rinstruction : c’est ce qui n’arrive pas 
aujourd’hui, l^e manège n’est qu’un marche¬ 
pied militaire sur lequel on vient se poserpour 
avoir un grade, et que l’on quitte aussitôt que 
le grade est obtenu. Si du moins le chef du 
manège avait la haute main sur l’enseigne- 
men t, et qu’il fût maître de diriger hii-niênie, 
[>endaul la courte durée de son commande- 
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. nient, rinstriictionde la division sortante, il 

« 

n’apparaîtrait de variations dans les prin¬ 
cipes qiia chaque changement de comman¬ 
dant : niais chacun des trois écuyers qu’il a 
au-dessous de lui est chargé d une division 
d’élèves dont il commence et linit l’instruc- 
tion, de sorte que les régimens voient arriver 
chatjue année des olïiciers avec des idées dif¬ 
férentes. 

Une bizarrerie remarquable est celle-ci; 
rordounance qui règle la marche du ma¬ 
nège défend à l’écuyer chargé de la leçon 
de monter à cheval avec ses élèves; comme 
si l’équitation ne s’appreiiait pas bien plus 
■ vite par l’exemple et par une sorte d’enseigner 
ment mutuel, que par un bavardage sacra¬ 
mentel, Les écuyers montent à cheval à huit- 
clos : tous les deiix joui'sils montent le meme 
cheval ^lendànt un quart-d’heure, et lui font 
laire le même travail ; celte reprise d’écuyers 
a lieu le matin: chacun se place selon son 
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grade. Les élèves, appelés à d avifres occu¬ 
pations au moment de ce travail, ne voient 
jamais leur professeur à cheval. 

Si Tordonnance a voulu par là prendre 
des précautions en faveur de Tamour-propre 
des ccuvers, elle leur a bien gratuitement 

- O 

adressé une injure. Ce n est pas, à beaucoup 
près, la capacité qui manque à Saiimur, c’est 
son emploi qui est mal réglé. 

Une autre anomalie que je ne puis me 
défendre de signaler, consiste à ne se servir 
que de chevaux déjà brisés et routinés, pour 
former des instructeurs dont la mission la 
plus importante, dans les régi mens, sera de 
diriger Féducation des jeunes chevaux, 
Haljitués à un genre de chevaux qu’ils n’au¬ 
ront plus^ heureusement pour eux, l’occasion 
de rencontrer dans le reste de leur carrière, 
les officiers reNiennent à leur régiment, non 
seulement sans aucune notion pratique, mais 
encore sans avoir été témoins de la manière 
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dont on procède à TÉcole pour le dressage 
des jeunes chevaux. 

m ‘ 

Uordonnance veut encore qu on monte 
un certain laps de temps en bridon, de façon 
que les chevaux, quand on les remeten bride, 
deviennent faux dans la main, et peu propres 
à donner à l elève ce tact et cette finesse de 
bride si essentiels à tout homme de che¬ 
val. 

Quelque soit la promptitude ou la len¬ 
teur des progrès des élèves, ils restent tous 
soumis à la même règle, à la même pro¬ 
gression dans le travail. Rien n’est établi 
pour permettre de pousser le plus loin et le 
plus rapidement possible celui doué de 
dispositions exceptionnelles, pas plus que 
pour avancer celui dont Téducation est re¬ 
tardée. 

Croit-on avoir bien rempli son mandat 
lorsqu’on a soumis pendant deux ans des 
officiers à un pareil système d’instruction? 
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Les principes d équitation de toute la ca¬ 
valerie doivent être ceux de TÉcole de 
Saumur, et les principes de l’École seront 
toujours ceux du commandant du manège. 
Il est donc de la plus haute importance de 
choisir, pour professer dans ce manège, des 
hommes spéciaux dont toute la jeunesse ait 
été employée à apprendre, et tout lage mûr 
à enseigner les vrais principes de l’équita¬ 
tion. La profession d’écuyer exige de lon¬ 
gues études, auxquelles il est impossible de 
se livrer en même temps qu’on veut suivre la 
carrière militaire : les jeunes gens appelés 
autrefois à l’École des pages, lorsqu’on re- 
connaissait en eux des dispositions particu¬ 
lières , avaient le choix entre l’épaulette qui 
les attendait à leur sortie, ou une position 
d’écuyer dans les écuries royales'; jamais on 
ne leur permettait à la fois ces deux carrières. 
On devrait adopter, à l’École royale de ca¬ 
valerie, une marche analogue. Les élèves 
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qui voudraient suivre la carrière d’écuyers, 

* ■ ' 

seraient soumis a un travail spécial ; ils con¬ 
serveraient leurs grades militaires tant qu’ils 
seraient sous-écuyers. Les sous-écuyers au¬ 
raient le gi’ade de sous- lieutenant à capitaine, 
et, pour devenir écuyer en pied à l’Ecole, il 
faudrait renoncer à l’épaulette comme pour 
devenir officier des haras. H est bien entendu 

•m 

qu’en échange de cette renonciation, les 
écu y ers en tireraient en possession d’avantages 
Capables de tenter l’ambition d’hommes d’un 
vrai mérite. On comprendra qu’il importe de 
donner avec discernement des places desti¬ 
nées à rester longtemps occupées par les 
mêmes hommes. 

La place de commandant du manège se¬ 
rait accordée, sans considération d’ancien¬ 
neté, à l’écuyer en pied le plus méritant. 

P 

La filière suivie par les écuyers civils de 
l’Ecole de cavalerie, ferait tomber cette ob¬ 
jection souvent reproduite, que, pour com- 
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mander à des ofificiers, il faut avoir un grade 
dans l’armée. Qu importe à celui venu pour 
apprendre, le costume et le titre du profes¬ 
seur, si |d’ailleurs il est bien enseigné? Je 
dirai plus; l’instruction marchera d’autant 
mieux, qu’une subordination moins directe 
aura fait disparaître plus de susceptibilités 
dans le commandement. Rien n’obligerait, 
dans ce cas, de recourir à ce mystère sous 
lequel les réglemens cachent le talent de 
l’écuyer, sous prétexte de sauver la dignité 

du grade. 
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La mesure adoptée de donner un cheval 
aux officiers de cavalerie, est bonne sans au¬ 
cun doute, mais l’officier qui reçoit un jeune 
cheval de la remonte, ne peut s’en servir 
qu’au bout de dix-huit mois ou deux ans; 
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c'est là un inconvénient grave. Si, fatigué de 
rester à pied et de se soumettre aux ennuis 
des premiers soins à donner à un jeune che¬ 
val, Tofficier se presse de le dresser, il fait 
naître des maladies de nature à nécessiter 
promptement une réforme : cette réforme 
portera, et sur les chevaux trop faiJdes pour 
résister à un dressage précipité, et sur les 
chevaux de forte nature que des officiers in¬ 
capables de les dresser amèneront à se dé¬ 
fendre. 

Je 11 hésite pas à dire que sur cent jeunes 
chevaux donnés aux officiers, cinquante au 
moins tournent mal. Il est donc indispen¬ 
sable d adopter une marche plus appropriée 


tout à la fois à l'intérêt du trésor et à Tintérêt 


du service. 

Le nombre des chevaux donnés aux offi¬ 
ciers s’élève à douze cents environ, ce qui 
comporte un renouvellement de cent à cenl 
vingt chevaux par an, en calculant sur une 
















I 


CUETALINE. 

durée de dix à douze ans, durée des chevaux 

« 

bien préparés. 

Le manège de Saumur a deux cents clie^ 
vaux. Détalquons les cinquante nécessaires 
pour conserver une haute École, il en res¬ 
tera cent cinquante qu’on pourrait employer 
à monter une partie des officiers de l’année. 

Dans ce cas, on renouvellerait le manège 
par tiers. Cinquante officiers seraient montés 
chaque année en chevaux de l’École. Celle- 
ci recevrait en échange, par les soins de la 
remonte, cinquante chevaux de quatre ans, 
qui serviraient, la première année, adonner 
aux élèves des idées siu* les soins d’hygiène, 
sur les précautions de nourriture et de dres¬ 
sage qu’exigent les jeunes chevaux, étude pré¬ 
cieuse pour les officiers à l’époque de leur 
sortie de l’École. 

Ija seconde année, c’esl-à-dire à l’age de 
cinq ans, ils seraient montés et dressés par les 
élèves les plus forts. 
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A six ans, leur éducation étant complète, 
ils serviraient à former les commença ns, dont 
le travail serait autrement profitable sur des 
chevaux à allures franches et décidées, que 
sur de vieux chevaux de manège. 

Après six ans, on les livrerait aux ofiiciers, 
heureux de recevoir des chevaux en état de 
suffire immédiatement à toutes les exigences 
du service. Les chevaux vicieux devenant, 
par les difficultés qu’ils ofhenl, d’excellens 
sujets d’étude pour les élèves, seraient con* 
serves au manège et cesseraient d’être une 
perte pour le gouvernement. 

Je trouve dans ce système profit pour l’é¬ 
ducation des élèves, profit pour le service 
des régimens, et-^surtout pour le trésor qui 
bénéficie, non seulement sur les remontes an¬ 


nuelles du manège de l’École qu’il n’a plus à 
supporter, mais encore sur la durée des che¬ 
vaux d’officiei's. 

On pourrait remédier a rincouvéniejit de 
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ne pourvoir de cette manière qu a la moitié 
du renouvellement des chevaux d’officiers, 
soit en plaçant dans Tescadron que lorinent 
les sous^officiers, à l’École, le surplus des che¬ 
vaux nécessaires à la remonte; soit en livrant 
directement des chevaux de quatre ans aux 
officiers des corps les plus capables de les 
dresser, et qui se trouveraient démontés. 

Au surplus, si la mesure que nous propo¬ 
sons était reconnue bonne, rien rie s’oppo¬ 
serait à ce que deux cent cinquante chevaux, 
au lieu de cent cinquante, ne formassent à 
Saumur la réserve des chevaux d’officiers. 
L’instruction des élèves y gagnerait, et l’en¬ 
voi , toujours fâclieux, de jeunes chevaux dans 
les corps, ne serait plus nécessaire. 
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Les chevaux de haute école, renouvelés 
par tiers, ne pourraient-ils pas devenir un 
moyen de remonte pour la plupart des offi- 
<-iers-généraux? Dans leur intérêt, comme 
dans rintérêt du commandement, qui ré- 
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chinie des chevaux sages et bien dressés, il 
importe que le gouvernement les mette en 
mesure d’échapper au caprice^de l’imprévu 
et aux exigences des marchands de chevaux. 
Un officier-général, obligé d’acheter quel¬ 
quefois le premier cheval venu, est contraint 
de le céder fréquemment à vil prix peu de 
jours après, parce qu’il a reconnu que ce 
cheval est impropre au service auquel il le 
destine. Pourquoi ne pas lui offrir l’avantage 
inappréciable de pouvoir se monter de suite 

r 

avec jdes chevaux connus et dressés? 

Les remontes par l’École de Saumur, que 


rien n’autorise de refuser aux officiers-géné¬ 
raux et supérieurs, tendraient, loin de les ac¬ 
croître , à diminuer les dépenses; car en cé¬ 
dant le cheval au prix d’acquisition première, 


l’École , par cette réforme anticipée, se trou¬ 
verait garantie contre les pertes qu’entraîne 
la.réforme réelle des chevaux vieillis dans 


ses ecuries. 
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Sans ajouter une grande confiance dans 
lavenir de cette idée,elle doit trouver place 
ici, parce quelle est propre à ajouter un 
moyen de plus à ceux que je propose pour 
répandre le goût du cheval, pour augmenter 
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ses débouchés et les connaissances néces¬ 
saires pour faire de bons choix. 

En accordant une ration de faveur aux 

officiers possesseurs,en sus de leurs chevaux 

■ 

d’escadron, d’un cheval né et élevé em France, 
on donnerait, ce me semble, un encourage¬ 
ment non moins utile que les primes. Beau¬ 
coup d’officiers, à Saumur et dans les régi- 
mens , aimeraient à éduquer des jeunes 
chevaux français; Us pourraient, en les 
vendant, tenter des bénéfices, à l’instar de 
ce qui se pratique en Allemagne dans tous 
les régimens de cavalerie. 
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Les palfreniers gagnent de 50 à 70 fr. par 

■ 

mois : pour la plupart usés et sans activité, 
ils font un très mauvais service. Leur orga¬ 
nisation, sans prévoyance pour l’avenir des 
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hommes et pour les besoins du service, ré¬ 
clame une réforme facile à opérer. 

Un bon chef d’écurie et quatre palfreniers- 
chefs devraient être responsables des soins 
d'écurie. 

Lepereonnel des palfreniers se recruterait 
en jeunes gens de quinze à dix-huit ans au 
plus, parmi les enfans de troupe et les enfons 
de la classe indigente, qui apprendraient ainsi 
un état, et se mettraient en mesure d’occuper 
de bonnes places chez des particuliers, s’ils 
n’aimaient mieux suivre la carrière militaire. 
Les palfreniers de l’École formeraient, dans 
ce cas, une pépinière excellente de soldats de 
cavalerie. - 

Ils seraient divisés, comme aujourd'hui, 
en palfreniers de première et de deuxième 
classe, en raison de leur aptitude et de leur 
zèle. 

Leurs gages se paieraient d’après le sys¬ 
tème régimentaire, après avoir prélevé, l^les 
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frais de leur ordinaire; 2° un fonds de masse 
dont il leur serait tenu compte h leur sortie 
de rétablissement. 

En conservant les gages au même taux, 

chacun de ces enfans aurait au bout de trois 

■ 

ans, à sa sortie, au moins un millier de francs 
devant lui, tandis qu avec le choix d’hommes 
actuels, avec leur manière de vivre, Texis- 

t 

tence des palfreniers est misérable. 

La position des jeunes gens palfreniers, 
destinés pour la plupart à devenir soldats, 
gagnerait, à FÉcole, en considération et en 
intérêt. Elle serait recherchée par beaucoup 
de parens pauvres, comme une position de 
faveur poui’ leurs enfans, surtout si on leur 
taisait suivre, pour la lecture et récriture, un 
cours élémentaire d’instruction. 
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Une pensée d’utilité a dû exister le jour 
où les dépenses d’un semblable établissement 
ont été laites.' En voyant le haras aujour- 
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d'hui, il est difficile de découvrir quelleaélé 


celle pensée. 

On est réduit à présumer qu on a voulu, 

Ou bien, donner aux élèves une idée de 
l’éducation du cheval et des soins qu’exigent 
les poulinières et les poulains ; 

Ou bien, se préparer les moyens d’obtenir, 
en les créant, des chevaux de meilleure qua¬ 
lité et au meilleur marché possible, pour re- 
monter le manège ; 

Ou bien encore, londer un élablissement 
utile à la localité où il est placé, et qui, admi¬ 
nistré dans des idées rationnelles, poiuTait 

servir d’exemple aux éleveurs. 

Telles sont, je crois, les trois suppositions 
qu’il est permis de faire quand on cherche 
à s expliquer les molife d’une semblable créa¬ 
tion : cependant elle ne répond à aucune 

d’elles. 

Les élèves n’ont connaissance de l’exis¬ 
tence d’un haras que parce que, dé leurs lé- 
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Hêtres, ils peuvent apercevoir les jumenset 
les poulains se promener dans la prairie. 

Quant à la pensée relative aux remontes 
du manège, voici comment elle a été com¬ 
prise. Pendant douze ou treize ans, on a per¬ 
sisté à employer comme reproducteur un 
étalon taré, malgré les tristes résultats de sa 
monte : ceci est pour la qualité. L’économie 
a consisté à faire nourrir les jeunes chevaux 
par le fournisseur de fourrages de rÉcole. jDe 
cette manière, le jour où le cheval né à l’É¬ 
cole entre au manège pour être dressé, et ce 

» 

n’est pas avant quatre ans et demi, il revient 
ài’Êtai à 2,500 au moins, tandis qu’il re¬ 
présente une valeur moyenne tout au plus 
de 800 fr. 


Je ne pense pas, d’un autre côté, qu’un 

éta[)lissement ainsi administré puisse offrir 

des exemples à suivre aux éleveurs: il a pris 

à tâclie, au contraire, de les imiter en ce 

■ 

qu’ils font de mal. (froiraît-on, par exem- 
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pie, que le dieval quand il entre au ma- 

« 

uége k quatre ans et demi, na jamais été 
monté? Ce détaut de préparation s’expli- 

I 

que, de la part de certains éleveurs, par 
rignoraiice et par la difficulté de trouver 
des lioi}mîes"en état de donner ces premiers 
soins néces^ires pour rendre le cheval 
docile, pour l’élever dans f:ette pensée de 
domination qui dispense, le jour où il est en 
âge.de travailler, d’employer des moyens de 
violence et de répression, de nature aie tarer 
et à l’user avant le temps. Mais à Saumur, 
où se trouvent précisément tous les élémens 
de cette éducation, on ne comprend pas 
comment on a pu s’engager dans une aussi 
triste routine. 


Pour servir d’exemple aux élèves de l’É¬ 
cole ainsi qu’aux propriéuiires, il lallait or¬ 
ganiser le haras comme doit être organisé 
tout établissement de ce genre. S’il eut acv 

O 

copié la mission d’initier les élèvesàla marche 
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des haras en France, s’il leur avait appris à 
se rendre compte de la dépense journalière, 
à combiner avec l’importance ,des prodiiits 
les trais de revient et les soins d éducation, 

r 

ou s’il était occupé à découvrir, par une ex- 
l^érience laborieuse et éclairée, des méthodes 
préférables à celles des autres haras, alors 

II 

il eût été facile de comprendre son utilité. 
En s’emprisonnant dans les conditions de son 
existence actuelle, il n’a été qu’une onéreuse 
superfétation. 

Le rôle que l’Ecole de cavalerie est appe¬ 
lée il jouer dans la composition du personnel 
des haras, nous porte à réclamer, pour le ha¬ 
ras exceptionnel qu elle possède, une orga¬ 
nisation plus en rapport avec son but. Ce but 
n’est pas de servir de type aux établissemens 
du même genre dont les règles ont besoin de 
varier avec les localités, mais d’ajouter aux 
connaissances des élèves des notions géné¬ 
rales sur la reproduction : ces connaissances 
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leur seraient utiles dans leur carrière, et une 
fois rentrés dans la vie privée, ils contribue- 
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U£S REMONTES DE LA CAVALERIE. 




Tous les systèmes de remonté praticables 
en France, aboutissent, en dernière analyse, 

h 

à Fun des trois moyens suivans : 

Achats par voie de marchés passés avec 
des particuliei’S fournisseurs; 
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2° Achats directs par les régimens; 

5° Achats directs par des ofliciers spé¬ 
ciaux attachés à des dépôts de remonte. 

Dans les achats par voie de marché, le 
gouvernement cède son lieu et place à des 
spéculateurs, et leur livre les bénéfices qu’il 
pourrait faire lui-même : il crée en leur fa¬ 
veur un monopole désastreux pour les éle¬ 
veurs, loujoure dépendans de celui qui 
achète; il annule la protection que, par 
une consommation mieux raisonnée, il eût 
fait tourner au profit de réducation géné¬ 
rale. 

Hors les circonstances oii la nécessité et 
l’importance du but justifient à l’avance tous 
les expédions qu’on pourra employer, il 
n’est pas présumable qu’on revienne jamais 

I 

aux achats par marchés contractés avec des 
fournisseurs : ce moven est entré dans le do- 

4i> 

maine de rexception, 

IjCS atdiats directs par les régimens comp-r 
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lent un grand nombre de partisans parmi 
les ofticiej’s de cavalerie : ils ont été autre¬ 
fois en usase. Les conseils d’administration 
avaient une masse de remonte, payée par 
douzièmes, à raison, pour un cheval et par 
an, de 


71 fi’. 43 c. pour la grosse cavalerie, 

65 72 pour les dragons, 

« 

51 43 pour chasseurs et hussards, 

05 72 pour rartillerie à cheval, • 

51 43 pour le train d’artillerie. 

Cette masse s’augmentait du produit de la 
vente des chevaux réformés. 

Les officiers du coips chargés de faire les 
achats, couraient les foires et les marchés 
pour traiter directement avec des proprié¬ 
taires. Le conseil d’administration était auto¬ 


risé à traiter, pour motif d’urgence, avec un 
maquignon. 

Dans l’un et l’autre cas, les chevaux n’é¬ 


taient délinitivenient admis (ju’après a voir été 
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acceptés par le conseil d’administration, en 
présence de tous les officiers du corps. 

Si, aux époques de leurs revues, les ins- 
pecteui*s-généraux réformaient des chevaux 
nouvellement admis, ils avaient le droit 
d’en faire supporter la dépense aux, conseils 
d’administration, ce qui arrivait rarement. 
Nous ne sommes pas surpris qu’au premier 
coup d’œil les achats directs par les régi- 
mens, bien qu’ils se réduisent le plus sou¬ 
vent, dans la pratique, à acheter des mar-^ 
chands de chevaux , soient préférés aux 
dépôts de remonte. Ces dépôts entraînent, 
sous une autre forme, une dépense plus forte 
peut-être que celle résultant des bénéfices 
prélevés par le commerce ; mais il reste à 
savoir s’ils ne procurent pas au gouverna 
ment des avantages en rapport avec les frais 
qu’ils occasionnent. Jusqu’à ce moment, il 
faut en convenir, le lait est contestable: cela 
tient à l’organisation incomplète des dépôts. 
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Quand une ordonnance royale les aura mis 
en possession des éléniens qui leur man¬ 
quent, il sera dillicile, peut-être, de leur 
substituer une création plus en harmonie 
avec les besoins de la cavalerie, et plus ca- 

■f 

pable en même temps de concourir avec 
fruit aux progrès de l’éducation chevaline. 

Lorsque Napoléon, qui ne négligeait au¬ 
cun moyen d echap|>er à la fourberie des 
fournisseurs, voulut mettre en usage le sys¬ 
tème des achats directs par les corps, il en¬ 
voya dans les écoles vétérinaires, pour en 
suivre les études, des olliciers dont la mis¬ 
sion devait être ensuite de se répandre dans 
le pays pour faire lès achats de chevaux 
nécessaires à larmée. Garanties de savoir.et 
de probité, tout se réunissait pour promettre 
des remontes avantageuses; cependant, de 
1802 à 1808, on n’obtint par ce moyen que 
des résultats médiocres, l'ne commission, 
composée d’hommes spéciaux , hit chargée 
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d en (iéeouvrii' les causes : elle déclara à Tu- 




namini té qu’on ne pouvait S en prendre qu’au 

vice .du système de remonte lui-meme; rem- 

* 

}:>ereur y renonça. 

Repris, par cette raison peut-être, en 
1816, soumis de nouveau à l’examen d'une 
coniinission en 1818, ce système fut encore 
une fois déclaré plus onéreux que tout 
autre, et incapable d’assurer le service de la 
remonte. 

Admettons que la commission ;ut, à deux 

ir 

reprises différentes, attribué au système des 
remontes un tort qui tenait à d’autres causes; 
admettons que toutes les manières d’acheter 
une marchandise, quand elle est mauvaise, 
soient également défavorables, les achats 
directs par les corps de cavalerie n’en se- 
raient pas moins un moyen à rejeter, 
ment, en effet, prélever sur les cadres d’un 
régiment, sans les plus graves inconvéniens 
pour le service, le personnel nécessaire pour 
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tonner des délachemens de remonte? (pèse¬ 
rait au moment d’entrer eu campagne, lors- 
(|ue les régi me ns ont besoin de leurs an¬ 
ciens so Ida ts, qu il faudraitles en vo yer ache ter 
des chevaux ! Ces déplacemeiis seraient oné¬ 
reux pour le trésor, par les frais de route, 
les transports d’effets, les loyers d’écu¬ 
rie, etc., et ils ne profiteraient pas davantage 
à rinstruction et à la dis(iipline ; car la vie 
isolée des soldats et une absence, quelque¬ 
fois longue, du régiment, ne leur donne¬ 
raient certainement ni plus de savoir ni de 
meilleures habitudes. Les officiers, connais¬ 
sant à peine le pays , embarrassés par les 
soins de leur correspondance et de l’admi¬ 
nistration de leurs défcichemens, éprouve¬ 
raient des difficultés sans nombre pour leurs 
achats, et rarement ils parviendraient à bien 


remplir leur mission. 
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On a cru pouvoir remédier au morcelle- 
menl des cadres d’activité, par suite de la 
formation des détiicheinens de remonte, en 
proposant la création, par régiment, d’un 
escadron, dit escadron de dépôt, qui serait 
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établi, suivant les armes, dans les localités 
produisant l’espèce de chevaux conformes 
à leurs besoins. 


Il est évident que ces escadrons de dépôt , 

en permanence dans les mêmes localités, ne 

seront autre chose que des dépôts de re- 

■ 

monte ; avec cette dilTérence qu’ils apporte¬ 
ront dans radministration des légimens, par 


la division même de cette administration, et 
dans le personnel et dans la discipline, par 
réloignement du colonel et l’indépendance 


des oHiciers du dépôt, des difficultés inextri¬ 


cables. 


Le dépôt d’un régiment 


a d’ailleurs à pour 


voir à des soins qui ne comportent pas cette 
fixité de résidence. Chargé du renouvelle¬ 


ment du personnel et du matériel de toute 





ne dispenserait pas les régimens de lobliga 
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lion de réunir à leur portée, dans un dépôt, 

^ 1 

tel qu’il se forme aujourd’hui en temps de 
guerre, toutes leurs non-valeurs en mala¬ 
des, etc., et il y aurait ainsi, par régiment, 
trois centres d’administration. 


Comment le personnel d’un escadron-dé¬ 
pôt suftirait-il à former les recmes et les 
jeunes chevaux, s’il avait en meme temps 
mission de se distribuer dans les foires et 
dans les marchés pour faire ses achats? 

Le régiment est l’unité d’action ; tout doit 
tendi'e, dans son organisation, à augmenter 
sa rapidité et sa puissance ; ses élémens doi¬ 
vent se simplifier, loin de s’embarrasser dans 
des détails étrangers au but qu’on se pro¬ 
pose. 

Il n’est pas plus rationnel d’occuper le 
cinquième ou le sixième d’un corps de ca¬ 
valerie à acheter et à dresser des jeunes che^ 
vaux, qu’il ne le serait d’employer les régi- 
inens d’artillerie ou d’infanterie à confec- 
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* 

lioiiiier leurs armes dans une maiiul'acture. 

Ici une liabile prévoyance a fait coucoU' 
l'ir dans de justes limites Findustrie particu¬ 
lière aux besoins de la guerre. Nous deman¬ 
dons qu on applique, à l’égard de la cavale¬ 
rie, des dispositions telles qu’il n’arrive pas, 
ce qui peut arriver souvent dans les esca- 
drons-ilépôts ou dans les dépôts ordinaires, 
qu’on ait à laire dresser des chevaux neufs 
par des recrues. 

L’escadron - dépôt a l’inconvénient de 
tous les palliatifs apportés à un mauvais 
système; il eu augmente inutilement les 
difficultés. 

Les remontes par les corps ne sont admis- 

* 

sibles qu’en temps de guerre et en pays 
étranger. 
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C’est à une organisation bien entendue 



de livrer le service des remontes de la cava¬ 
lerie. 


Cette organisation, essayée en 1826, a vécu 
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jusqu eu 1851, régie par des décisions minis¬ 


térielles rarement en harmonie les unes avec 

les autres. Le mai’échal Soult, dont le nom 

se retrouve, depuis 1850, à côté de . toutes 

les mesures portant avec elles des germes 

■ 

d’avenir pour l’armée, voulut, en 1851, don¬ 
ner à ces dépôts une constitution délinitive; 
mais, sans tenir compte de l’immense éco¬ 
nomie qui devait résulter un jour, pour le 
trésor, de dispositions calculées dans le but 
de prolonger la durée moyenne du cheval 

I 

de trou|>e, on se mit à supputer, pour la 

* « 

faire entrer dans le prix de revient, la dé¬ 
pense des jeunes chevaux dans les dépôts de 
remonte, comme si les fixais d’éducation, de 
nourriture, et des liommes chargés de soi¬ 
gner les chevaux, n’étaient pas les mêmes 
dans les régimens que dans les dépôts. En 
déduisant de ces calculs de lausses consé¬ 
quences, on entraîna la Chambre des Dé¬ 
putés à ï'éduire le budget des dépôts au 
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poiiU de renieltre leiiv cxisteuee en doute. 

La question des remontes est mal posée 
en Fi ance ; on la fait consister uniquement 
dans la manière d’acheter. Tant qn’on la 
renfermera dans cette limite, quelque soit 
le système adopté, le budget n’obti 
qu’une partie des économies auxquelles il 
peut prétendre, et la cavalerie continuera 

de recev'Oir de maiivais cliesaux. 

l^s économies à faire se composent de 

deux élémens fort distincts : 

l» du bénéfice que procumit des achats 

bien entendus ; 

2*» Du bénéfice résultant de la durée du 



U jt • 



ro- 


Ce dernier bénélice est la garantie 

fits faits sur les achats; car il est bien évident 
que ces profits disparaîtront s’il faut ache¬ 
ter deux chevaux pour an-iver à la duree 

moyenne d’un bon cheval. 

lin système de remontes doit donc réunir 
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ces deux coiidilions, d’acheiec au lueilleuc 
iiiai'ché possible, et de préparer les chevaux 

de manière à durer le plus longtemps pos- 

* 

sible. ' • 

« 

Les dépôts spéciaux de remonle, organisés 
sur une base large, pourraient réunir ces 

avantages. L’aptitude et le goût des officiers 

des remontes, choisis dalis les régimens ou 

« 

' « 

sortant de l’École de icavalerie, leui's rela¬ 
tions journalières avec les haras et avec les 
propriétaires, leur responsabilité envei's le 
ministre de la guerre, ollHraient'des garan¬ 
ties {[lie vainement on chercherait ailleurs, 
et pour les achats et pour la prépai’ation des 
jeunes chevaux. Or, une préparation rai¬ 
sonnée, dans un dépôt,.est seule capable 
d’écarter les chances de mortalité qui résul¬ 
tent dans les autres systèmes de remontes, 
De la ration régimentaire.—Lréquem- 
inenl de mauvaise qualité , et par con¬ 
séquent hinesle aux jeunes c-hovanx. Elle 


i 
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est donnée uniformément, par ordinaires de 
trois chevaux, sans égard pour la foix^e et la 
santé de chacun d eux, et sans tenir compte 
(les dangers d'une nourriture en commun, 
nuisible au cheval qui mange trop vite, 
comme à celui qui mange trop douce¬ 
ment ; 

Des exercices.—-Quelquefois sans rap¬ 
port avec les dispositions et les forces de rani¬ 
mai, ou, pour parler plus exactement, sans 
rapport avec la nourriture qu’il recevra, en 
rentrant à l’écurie, pour réparer ses foi^ces ; 

5^^ De Tentassement des chevaux dans les 
écuries ;du manque de litière, et des émana¬ 
tions morbides provenant soit d’un mauvais 
système de pavage, soit du hunier conservé 
sous les mangeoires comme litière, à défaut 
de paille, 

La morve, qui exerce des ravages si con¬ 
sidérables dans la cavalerie fraïu^aise, est en 
quelque sorte inconnue ( liez les parti(*uliei*s 
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ayant des'écuries bien tenues : on ne la voit 

appainître que par exceptions très rarès dans 

les pertes de la gendarmerie: Eiie tient donc 

aux causes d’iiisalubnté, de mauvaise hv- 

■é 

giène, etc., que nous venons d’énoncer, et 
dont les effets se l'ont principalement sentir 
sur les jeunes chevaux. Elles ont déjà coûté 
bien des millions à l’Etat :* si bn n a plus à 
citer des exemples t^s que celui d’un 
cier revenu seul à son regiment avec le dé- 
sesptnr d’avoir perdu en route tous les che¬ 
vaux de remonte qiiil était chargé de 
(X)nduire, il ne faut pas oublier qué^ a morve 
prélève, chaque année, près de deux millions 
sur le budget de la(‘avalerie, en lui enlevant 
r^uiièremeiil un cinquième de ses chevaux, 
et que lors des dernières démonstrations 
militaires faites par la France sur sa fron¬ 
tière du nord, plusieurs régimens se sont 
Lifuivés dans l’iinpi^ihililé de mettre plus 
de deux es<‘adrnns à cheval. 










-I 







ri 


. DE L*INDUSTRIE 

m 

Il a fallu former ces escadrons en déiiion- 
tant les sous-officiers » les brigadiei's et les 
anciers cavaliers des autres escadrons, c esl- 
à-direquil a fallu désorganiser un régiment 
pour mettre en route moins de trois cents 
chevaux. 

La nécessité de mesui'es aussi désastreuses 
lient en partie, il est vrai, à ce qu’au lieu de 
renouveler le personnel des cavaliers par 
portions égales chaque année, par septième 
ou par sixième au plus, suivant la durée du 



quelquefois en entier dans Fespace de deux 
ou trois ans; mais elle tient également à Fétat 
des chevaux. Une telle situation, que la force 
des choses peut rendre inévital)le en temps 
de guerre, sera bien moins à redouter lors¬ 
que les régimens ne,recevront que des che¬ 
vaux préparés et dressés dans les dépôts de 
remonte; car la préparation du cheval, tant 
pour le dressage que pour la nourriture, 


m 


* 
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entre pour plus de moitié dans la dilliculte 
de faire des cavaliers. • 


Avec des chevaux dressés, faits a la ra¬ 
tion et à la marche dans les dépôts, il sera 


possible de mettre en campagne les: esca¬ 
drons d’un régiment, sans tomber dans cet 
inextrifcable désordre de mutations, et dans 
l'inconvénient plus gravé de réunir subite¬ 
ment, pour les mobiliser, des soldats et des 
officiers qui ne se connaissent pas. Il sut- 
tira d'augmenter l’effectif des éscadroiis, et 

de coiiîbiner leur recrutement de manièiie à 

* ^ % 

h 

h t:eque les non-valeurs de chaque escadron, 
au moment d’entrer en campagne,'ne soient 
<pie l’excédant de l'efféctif à mobiliser. 
Avec des chevaux instruits, on aura l’avan¬ 


tage de consei'ver peu de temps les recrues au 
dépôt : sauf à les exercer à chaque étape, on 
pourra les mettre en route promptement, 
pour aller alimenter les escadrons de guerre, 
bln temps de paix , on ne sera plus exposé à 
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eixteuclre les justes réclamations qu'excitent 
dans les corps les cavaliers distraits du ser- 
vk*e pdiu; rinstruction des jeunes cherâux. 
Ges réclamations ont conduit quelques oflî- 
ciers à reproduire la demande d’une création 
spéciale, celle d’un'escadï'oa siipplémentjiiré 
(»il seraient incorporés les jeunes soldats et 
les jeunes chevaux; déation dangereuse, es¬ 
pèce de peloton hors-rang, inadmissible dans 
un cadre d’activité. 

LeSf dépôts de remonte-seraient, au be¬ 
soin, une réserve puissante pour la cavale¬ 
rie. Composés d'anciens cavaliers, ils pour¬ 
raient , dans les circonstances difficiles , 
être appelés à former quelques escadrons de 
guerre, et à travailler à rinstruction des re¬ 
crues, suppléant ainsi aux moyens d’instruc¬ 
tion que les besoins de la guerre laissent ra- 

% 

remenl en quantité suffisante dans les dépôts 
des régimeiivS. De tels]avantages, propres à 
lier l’inslitiition des dépôts de reinonle à la 


I 
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pensée des réserves, si difficiles à réaliser en 


France, surtout pour la cavalerie, sont de na¬ 
ture à inc ri ter de la part du gouvernement 
rattention la plus sérieuse. 

11 ne nous appartient pas d’entrer ici dans 
les développeniens que comporte une ques¬ 
tion de cette importance ; nous dirons seule¬ 
ment que, loin de restreindre à la position 


d’acheteurs commissionnés le rôle des offi¬ 


ciers de remonte, le ministère de la guerre 

m ■ 

devrait tendre sans i-esse à leur rendre les 
attributions qui devaient nalurelienient un 

m 

jour découler du système de IM, le maréi liai 
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On s’imagine, en employant exclusive- 


meut 



accu¬ 



eil 

les 


chez ies propriétaires et dans les foires, 
leur défendant d’entrer en relation avec 
marchands, pouvoir se soustraire à la 
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fraude des pots-de-vin, et se délivrer de toute 
transaction intermédiaire. Je suis en mesure 

É- 

d’affirmer que sur mille chevaux achetés en 
Normandie chez les cultivateurs, il y en a 
un tiers qui appartiennent à des marchands, 
ou qui proviennent d’eux par suite d’échah- 
ges : ces échanges, d’abord conditionnels, 
deviennent définitifs quand le cultivateur a 
réussi à faire passer le cheval dans la re¬ 
monte. Le cultivateur est marchand lui- 
méme, il ne repousse pas plus que le spécu¬ 
lateur les moyens de bénéfice qui lui sont 
ollérts ; il n’a pas à craindre > en vendant de 
mauvais produits, de compromettre son com¬ 
merce : on reviendra a lui, tandis qu’on ne 

« 

revient pas au maquignon qui vous a trompé. 
Celui-ci a plus d’intérêt que le propriétaire 
à fournir de bons chevaux; il offre aussi 
plus de garanties, puis qu’il est permis d’être 
plus exigeant, et d’essayer son cheval, au 
lieu de l’acheter brut, au bout de la longe. 


9 
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comme on achète celui du paysan. On ne 
comprend pas que le maréchal Soult, dans 
son rapport au roi, ait motivé la défense 
faite aux officiers de remonte d’acheter aux 
marchands, sur une raison comme celle-ci : 


L liahUeté des marchands à préparer et à pré~ 


senter leurs chevaux peut trotnper jusqu à l’of¬ 
ficier le plus expérimenté. G est un préjugé. 


de la part de l’administration, de croii’e à la 
réalité des achats directs en totalité; comme 


c’est un préjugé de ne pas permettre aux offi¬ 
ciers de remonte d’acheter un bon cheval 
partout où ils le tix)uvent, entre les niains du 
marcliand comme entre les mains du pro- 
pi'iétaire. La garantie du gouvernement est 
toute entière dans les connaissances et dans 
la probité de ses agens ; et il faut rendre 
aux officiers de cavalerie cette justice , 
que leurs connaissances les mettent à Tabri 
des ruses du maquiguonage. Les mesures 
prises pour restreindre les achats dans la 
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classe des éleveurs, sont illusoires; elles uVuit 

M 

pour ellét que de gêner les transactions cdin- 
inerciales, de dégoûter beaucoup de gens de 
s y livrer, et d'anêtor l'essor de l'industrie. 

t 

IjCS petits marchands,en relation journalièj*e 
avec les cultivateurs,échappent à ces* mesu¬ 
res : elles frappent sur le haut conimerce/que 
l’armée a le plus grand intérêt à encourager. 

Les olïiciers de remonte, poussant à l’ex¬ 
cès le désii’ de bien remplir lelir mission, 
Ibnt des sacrilices pour éloigner la concur¬ 
rence des marchands ; ils achètent un cer- 
Uiin nombre de chevaux à des priit très 

'■I - 

élevés, et comme ils sont limités à une va¬ 
leur moyenne par tête de cheval, ils rétablis¬ 
sent la balance en se procurant ensuite des 
chevaux d une qualité très inferieure , qui 
souvent n’apportent pas avec eux un an de 
bon service. Les chevaux de prix, de leur 
côté, ne présentent pas plus de durée que les 
chevaux ordinaires d’une bonne nature ; il 
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en résulte que iu moyenne tie la duiée «l’un 
cheval de troupe est diminuée, et que le prix 
de la remonte se trouve augmenté dans la 
même proportion. C’est ainsi que le [u ix de 
revient d’un cheval, p^ayé 500 fi\ à quatre 
ans, est considéré, dans les régimens de'ca¬ 
valerie, comme s’élevant à plus de 1500 fr. à 
rix ans, lorsqu’il est devenu susceptible de 
faire un bon service à l’escadron. On l’ait en¬ 
trer dans ce prix : 


1® Le prix d’achat... 

2® La perte d’un cheval sur trois, 
pendant les six premiers mois, ce qui 
donne, en reportant sa valeur sur les 

deux chevaux restant.... 

3® Pour la nourriture du cheval 
perdu, pendant les six premiers mois. 

4® Nourriture a 1 fr. par jour, pen¬ 
dant deux ans, pour un cheval en¬ 
trant à r escadron. 


500 (r. \ 

t 



250 

180 



1660 fr. 



I 


C’est bien là le déboursé 


réel du trésoi*. 


au moment où le cheval d’escadron enti*e 


en service; mais, ainsi que nous lavons dit, 
il n’v a d’autre conséfiuence à tirer de ces 
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:;ilculs, si ce n’est qu il faudrait viser à plus 


d’égalité dans le choix des chevaux de 
troupe, alin de diminuer la mortalité qui 
Irappe naturellement sur les jeunes chevaux 
de mauvais choix. Quant aux frais de nour-. 


ri turc portés en dépense et ajoutés au prix 
d’achat du ciieval, nous avons dit qu’ils se 
retrouveraient dans toutes les positions. Il 
ne restera aucun doute, à cet égard, quand 
on aura étudié avec nous la manière dont 



sur led ucatiou des che va u x. 

Si, pouj’ éviter les frais de deux années 

h 

de nourriture, le gouvernement prenait le 


parti d’acheter les chevaux à six ans, ainsi 
qu’on l’a proposé à la tribune, il arriverait, 
par le système des achats directs, que les 
chevaux seraient vendus ou par des her- 
bagers ou par des cultivateurs. En ache¬ 
tant aux herbagers, il faudrait tenir compte 
d’une place à l’herlje pendant deux ans, 

H 
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à 18() ti'. pai‘ an , des chances de iiMiilalité 
qu'iis auraient à courir, et de raugmenta- 
lion de bénéfice qu’ils exigeraient pour coiii- 
j^enser le désavantage dp vendre tous les six 
ans au lieu de vendre tous les quatre ans; les 
économies du gouvernement, sur les frais 
de nouirituie, se réduiraient à peu de chose: 
il aurait changé, en pure {>erte, les habi^ 


tudes des éleveurs, et ii reioinberait dans les 
inconvéniens du cheval brut, inconvéniens 
non moins graves pour un cheval de six ans 
que pom* un cheval de quatre ans. Les chan¬ 
ces d’avenir sont même d’autant plus défavo¬ 
rables, que lé cheval reste plus longtemps à 
l’herbe sans recevoir aucune préparation. 

En s’adressant aux cultivateurs, on ob- 


tiendrait une économie réelle pour l’aciiat 
des chevaux de six ans, parce que ces che¬ 
vaux ont payé, par leur travail, les frais de 
leur nourriture; mais c’est déjà un iiiallieur, 
pour lu grosse cavalerie, qu’on ne puisse aclie- 
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ter, pour elle, au prix de la remonte, que 

■ 

des chevaux ayant été employés au travail 
de la terre, de lage de deux ans à quatre ans ; 
si on les laissait chez le cultivateur jusqu’à 
l’àge de six ans, presque toujours on les trou¬ 
verait usés ou impropres à rendre de bons ser¬ 
vices comme c lie vaux de selle. On ne peut 
acheter avec avantage à six ans, chez le cul¬ 
tivateur, que le cheval d’artillerie. 

Le seul moyen, pour en venir à l’achat 
des chevaux de six ans pour la cavalerie, 
sei’ait de les laisser entre les mains des spé¬ 
culateurs, dans les pays d'élèves. Ces spécu¬ 
lateurs, en combinant les opérations des che- 

« 

vaux de remonte avec celles des chevaux de 
luxe, leur donneraient des soins de prépara¬ 
tion et de nourriture qui permettraient d’é¬ 
conomiser les frais d’éducation,,et de s’aft’ran- 

chir des chances fâcheuses de la mortalité. 

1 

Cette combinaison , très éventuelle d’ail¬ 
leurs , ne peut pas être conseillée : on ne 
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trouverait que par exception des spéculateurs 
disposés à garder un clieval de remonte jus- 
qua râge de cinq ou six ans. Les dépôts 
de remonte , seuls, peuvent fournir des 
moyens de prolonger la durée du cheval de 
troupe, et procurer à l’État, d’une manière 
à peu près certaine, les bénéfices résultant de 
la diminution des chances de mortalité : là 
est l’avantage d’un bon service des remontes, 
bien plus que dans tel ou tel système d’a¬ 
chat ; mais il faut savoir laisser aux offi¬ 
ciers de remonte toute latitude pour juger 
de l’opportunité des achats et de la mise en 
activité des jeunes chevaux. Ils doivent, si 
l’on peut s’exprimer ainsi, emmagasiner et 
acheter toutes les fois qu’ils trouvent une 
bonne occasion; il n’y a rien de pernicieux 
comme les achats par ordonnance : ces 
achats, qu’il faut faii*e à lieure dite, ont sou¬ 
vent lieu au moment oii le pays n’olfre plus 
en ressources que de mauvais chevaux qu’il 
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fautjpayer aussi cher que l’on paierait de 
bons chevaux en temps ordinaire. Il est éga¬ 
lement dangereux de régler par ordonnance 
le moment de la mise en service ; il doit va¬ 
rier en raison des dispositions et de la force 
des jeunes chevaux. 



V - - J ; 


t 




-y ■ fi' 

• T i, 

■ 4 

■ •, 

1 * 





> V- 



î**, 



» • 



t- 



J I t-f- 



• r 


















214 


DR L’iNDUâTSiK 


v_ . ( I 


: A 



Ce que nous avons dit, en parlant de 
l’École de Saumur et des haras, nous dis¬ 
pense d’entrer dans de nouveaux détails sur 



rapports avec Famélioralion (hevaline. Il est 
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facile (le c< )inprendre ce que des onioiers sor¬ 
tis de la nieiiie lï(*ole que ceux des haras, im¬ 
bus, par conséquent, des mêmes principes, 
et souvent en relation avec eux, pourront 
ajouter de lumières à rexpérience des éle¬ 
veurs, en parcourant le pays pour leurs 
achats. Nous nous bornerons à exposer (pielle 
devrait être rorganisatiou et la mission de 

ces dépôts. 

Étîïblis au milieu des pays d’élèves, dans 
les localités qui consentiraient a prendre a 
leur charge les frais du casernement, les dé¬ 
pôts se composeraient, suivant leur impor¬ 
tance, de compagnies ou de lieutenances de 
cavalerie, dite cavalerh de réserve. 

Ces co!n[)agnies se recruteraient, soit par 
des enrôlemens volontaires contractes par 
des cavaliers retirés du service, soi t au moyen 

9 

de d(%ignalions faites dans les coi‘{>s de la 


I 


cavaiorie 


Ces nihciers seraient clKusis parmi les 
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élèves de TÉcolede Saumur, et parmi les of¬ 
ficiers désignés par MM. les colonels et ins¬ 
pecteurs-généraux dans les rcgimens de ca¬ 
valerie. Ces derniers, suivant leur degré 
d'aptitude, pourraient concourir, avec les 
-officiers de Saumur et avec les officiers de 
remonte, pour les emplois d’officiers des ha- 

■ i 

ras, dans une proportion déterminée par le 
ministre. 

Le service des dépôts de remonte se par¬ 
tagerait, sous la direction du commandant 
du dépôt, entre les officiers chargés de faire 
les achats, et les officiers chargés de diriger 
les soins et l'éducation des jeunes chevaux • 

Les officiers chargés des achats, tout en 
conservant la mission d’étre constamment 
en rapport avec les pays d’élèves, et d ache¬ 
ter eux-mêmes directement, aux meilleures 
conditions possibles, n’auraient plus a s ar¬ 
rêter devant cette considération que le ven¬ 
deur est ou n’est pas marchand de chevaux ; 
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car ce ne sont pas les marchands, mais les 
marchés qu’il faut repousser. 

Les chevaux achetés en foire, etc., se¬ 
raient, à leur arrivée au dépôt, examinés en 
conseil de remonte, estimés, sans avoir égard 
au prix d’achat, par les membres de ce con¬ 
seil, qui adresseraient le jour meme au minis¬ 
tre un procès-verbal de réception contenant 
ses observations. 

Les jeunes chevaux, pendant les premiers 
mois de leur arrivée, barrés, mangeant sé¬ 
parément et rationnés d après leurs besoins, 
ne recevraient que des soins d’écurie. Les 
cavaliers et les officiers chargés de ce service 
s’occupe l’aient ensuite de leur dressage. Cette 
éducation terminée, ils seraient dirigés sur 
les régimens désignés par le ministre de la 


guerre. 


Le colonel, assisté des officiers supérieurs 
et des commanda ns d'escadron, classerait, à 
leur arrivée, ces chevaux suivant leur mérite. 
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adresserait au ministre un procès-verbîd 
de réception. 

L’officier de la remonte, chargé de la con¬ 
duite des chevaux, rendrait compte, de son 
côié, au ministre, de l’airivée de son déta¬ 
chement. 

Les chevaux déclarés mauvais par les 
conseils de remonte des régimens de cava¬ 
lerie, et reconnus tels par les insi^ecteurs- 

généraux, seraient vendus au compte de 

« 

TEtat. Une expédition du procès-verbal de 
vente serait adressée au dépôt de remonte, 
tenu de la conserver dans ses archives, pour 
être représentée à qui de droit. Tous les pro¬ 
cès-verïjaux de ce genre seraient transcrits 
sur un registre à ce destiné. 

Le nombre de chevaux fournis à i’arméo 

* 

est de quatre à cinq mille par an. On conti¬ 
nuerait de les acheter à lage de quatre ans : 
ils seraient conservés au dépôt pendant le 
temps nécessaire pour’ ieiii* préparation ei 
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leur éducation. Dans un déptU où ils rece¬ 
vraient une nourriture et des soins bien en- 

» 

tendus, ce temps serait, en moyenne, envi¬ 
ron d'une année. 

L’eÜéctif des cavaliers de réserve, calculé 
à raison d'un cavalier par deux chevaux, 
serait donc de deux mille à deux mille cinq 
cents hommes. 

Organisés pour rendre les mêmes services 
que les garnisons de cavalerie en temps de 
paix, pour former au besoin, en temps de 
guerre, un régiment d’élite, pour partager 
. le travail des dépôts des régimens, dans le 
but d’alimenter la cavalerie en hommes et 
en chevaux, les dépôts de remonte seraient 
d’une utilité telle, qu’en portant la solde de 
la cavalerie de réserve à un chiffre élevé, il 
n'y aurait pas lieu de regretter la dépense. 
Toutefois si leur organisation, calculée sur 
les données que nous présentons, paraissait 
trop onéreuse pour le trésor, il serait facile 
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de la réduire à de moindres proportions, en 
faisant usage du moyen indiqué dans le cha¬ 
pitre suivant. 
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IDfs ÎHemoiUf$ par la (K»cnî»rtrmn*if. 


Le corps de la gendarmerie, composé des 
sous-officiers et des soldats d^élite de la ca¬ 
valerie, serait merveilleusement propre à 
vendre au gouvernement des services aiia- 
U>gues à ceiix des dépôts de remonte pour 
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l’achat et pour la préparation des jeunes 
chevaux. 

I']n mesure, par leurs tournées dans toutes 
les communes de France, d’acheter avec 
plus d’avantage que les officiers de remonte, 
soit des marchands, soit des propriétaires, 
les gendarmes possèdent en général, comme 
cavaliers, les qualités nécessaires pour pré¬ 
parer les chevaux aussi bien que les dépôts : 
en les faisant concourir dans une limite rai¬ 
sonnable aux remontes de la cavalerie, on 
obtiendrait facilement réconomiedu tiers au 
moins des fiais nécessaires à Tentretien des 
dépôts de remonte, tels que nous les deman¬ 
dons; et de plus, on liénélicierait de la nour¬ 
riture du cheval depuis l’achat jusqu’au mo¬ 
ment de sa livraison à la cavalerie. 

L’expérience a démontré, dans plusieurs 
circonstances, que les chevaux tirés de la 
gendarmerie ont fait un excellent service, et 
que leur durée a toujours dépassé la durée 
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des remontes urdinaii'es. Au camp de Luné¬ 
ville, on allait admirer daus les écuries du 
2® régiment de cai abiniers, formé en 182o 
ou 20, les chevaux fournis à œ régiment 
par la gendarmerie. Aapoléon avait plu¬ 
sieurs fois remonté les corps de grosse 
«cavalerie |>ar le même moyen. Les avantages 
d’économie et de qualité qu’il présente ne 
peuvent pas être mis en doute : la difficulté 
consiste à savoir user des ressources de la 
gendarmerie, sans compromettre ni ses inté¬ 
rêts ni son service, d’une impoitance bien 
autre pour le pays que celle du service des 
remontes. 

Jusqu a présent on a employé, il faut le 
dire, des mesures de spoliation chaque fois 
qu il s’est agi de demander des chevaux aux 
gendarmes. On s’est borné à leur rembour¬ 
ser le prix de l’acquisition, sans tenir compte 
de la valeur qu’avait aajuise le clieval entre 
leurs mains, et des chances, souvent oné- 
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relises, en présence desquelles on les (ïla- 
çait pour se remontei*. 

La participation de la geiidurinerie dans 
les remontes n’est admissible qu’à la condi¬ 
tion de faire profiter les gendarmes d’une 
portion du bénéfice qu’ils auront procuré au 
trésor, et surtout à la condition de ne créer, 
en faveur de l’intendance et de qui que soit 
en dehors de l’arme, aucun droit de con¬ 
trôle' et d’inspection. Il n’y a pas si mince 
autorité en position de réclamer le con¬ 
cours de la gendarmerie, qui ne la sup¬ 
pose créée tout exprès pour elle : nous ne 

* 

voulons pas que le service des remontes 
puisse jamais élever une semblable préten¬ 
tion. 

« 

En régularisant la manière de prélever 
sur l’effectif de ses chevaux de nouvelles 
ressources pour la remonte, nous voulons 
ajouter un moyen de plus pour améliorer le 
bien-être des militaires de la gendarmerie, 
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que la législation actuelle laisse dans un état 

9 

de sonfîrance et d’abandon difficile à coin- 
prendrê, c[uand on songe aux services qu’ils 
sont appelés à rendre. 

La France entretient sur pied dans les dé- 
partemens, non compris la garde municipale 
de Paris y dix mille cinquante-cinq sous-offi- 
ciers et gendarmes, et cinq cent quatre-vingt- 
treize officiers. 

En plaçant deux jeunes chevaux par bri¬ 
gade de six hommes et un par brigade de 
cinq hommes^ le gouvernement aurait à sa 
disposition ; entre les mains do la gendar¬ 
merie , un effectif de deux mille trois cent 
quatre - vingt - dix - sept chevaux, dont une 
moitié pourrait être versée, chaque année, 


dans les régi mens. 


Les dépôts de remonte n’auraient donc 
plus à pourvoir qu’aux deux tiers environ 


des besoins de la cavalerie. 


Le bénéfice du gouvernement sur la four- 
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nitiire iaite an moyen de la gendarmerie se 

P 

composerait: 

l®Der économie des frais de nourriture, 
à raison de 565 fr. par an ; 

2*^ De l’économie des frais d’entretien d’un 
cavalier de réserve dans un dépôt; ces frais 
étant calculés à 500 fr. par cavalier, par an, 
et dans la proportion d’un cavalier pour deux 
(;hevaux ; 

5® De réconomie résultant de la différence 
entre la durée d’un cheval de troupe et la 
durée d’un cheval de gendarmerie. 

O 

Nous supposerons que la gendarmerie 
lourjiit douze cents chevaux par an à l’ai’- 
mée ; qu’elle livre ces chevaux à six'ans,[après 
les avoir gardés deux années. Nous n’aurons 
pas égard, ahn d’écarter de notre calcul toute 
apparence d’exagération, à la différence [de 
durée . Cette considération se présentera plus 
lard avec les preuves dont elle a besoin, 

' Le bénéiiee provcnanqdcs frais de nourri- 
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(ure de douze cents chevaux, serai t pour deux 

Celui provenant de l'entretien de six cents 
cavaliers de résiirve, ci.,. 000,000 

Total... 1,476,000 

Après avoir fait face aux frais de conduite 
des chevaux, etc., et prolevé une prime de 
2 a 500 fr. pour chaque gendarme qui aura 
'élevé et préparé un 'cheval de remonte, il 
restera un bénéiiee qu’on peut évaluer au 
moins à un million. Cette somme sera plus 
que sulïisaute pour faire cesser enfin Tin jus¬ 
tice de la mesure qui exclut les officiers de 
gendarmerie de la faveur accordée à tous 
les officiers de cavalerie d etre montés aux 
frais de TEtat, et pour faire participer à la 
même faveur les sous-o (liciers et gendarmes, 
sous la l'éserve toutefois «de laisser à leur 
charge une partie des frais provenant de la 
per te des chevaux morts ou réformés par suite 
de défaut de soins. La masse de remontes de 
rhaque compagnie administrerait les fonds 
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destinés aux achats de chevaux, cl verserait 
chaque année, à la masse de secours, le boni 
excédant le maximum déterminé pour son 

avoir. Ce boni serait de: 

* 

276,000 par an, si on évalue à 
t50,0f)0 les frais de conduite de chevaux, etc., 
300,000 les primes accordées aux gendarmes, 
50,000 lerenouvclleracntdeschev, d'ofïîcieri, 
700,000 le renouvellement des chcv. de troupe. 

Total.. 1,476,000 

L’objection la plus grave que peut soulever 
notre proposition de faire intervenir la gen¬ 
darmerie dans les remontes de l’armée, est 
celle-ci : que les brigades placées sur les gran¬ 
des communications sont obligées d’escorter 
quelquefois les diligences; et que ce service, 
trop pénible pour de jeunes chevaux, expo¬ 
serait fréquemment les gendarmes à les per- 

idu à cette ob- 
jection, en îiitroduisant un usage qu’il serait 
bon de convertir en régie, celui de placer sur 

w 

les diligences méinrs les gendarmes chargés 


dre. Tja nécessité a déjà répor 


I 
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de veiller à la sûreté deriirgeut ondes voya- 
geurs qu elles transportent. 

. Quelle objection sérieuse, d’ailleurs, se¬ 


rait-il permis d’opposer à une mesure qui a 
pour ellét de procurei' des avantages profi¬ 
tables Unit à la fois au trésor et aux gendar¬ 
mes ? 

La persistance coupable qu’on met à lais¬ 
ser la gendarmerie dans l’ornière où elle est 
depuis si longtemps, à ne jamais la faire par- 
licûper aux améliorations de solde, etc., ac¬ 
cordées à l’armée; le soin que toutes lesor-> 
donnances, y compris celle du 16 mars, pren¬ 
nent de la dépouiller et de son prestige et 
de ses droits, apportent assez de motifs de 
découragement dans cette arme : il ne faut 
pas les augmenter, en écartant une proposi¬ 
tion qui s’adresse à son bien-être. 


Nous nous sommes renfermés dans un 


chilfrc de douze cents chevaux à prélever 

# 

chaque année sur la gendaj'inerie, pour les re- 


ft 



% 
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mon les. Il serait facile d’élever ce diiÜi'e i' 


i 


deux mille cinq cents, en renouvelant par 

quart les chevaux des gendarmes qui, de 

« 

celte manière, se trouveraient toujours mon¬ 
tés en chevaux de quatre à huit ans. 

Après huit ans, les chevaux reconnus par 
les colonels ou par les inspecteurs-généraux. 


bons pour le service des régimens, recevraien t 
cette destination aux conditions précédem¬ 
ment énoncées. Dans ce système, il serait 
permis de restreindre encüi*e l’organisation 
des dépôts de remonte, puisqu’ils n’auraient 
plus qu’à préparer, pour rarmée, quinze 
cents chevaux par an. Nous comprenons que 
des considérations de spécialité s’opposent à 
ce que les remontes par la gendarmerie pren¬ 
nent une extension aussi grande; mais nous 
cro y ons aussi que rien ne s’opposera à ce qu’on 
profile, dans de justes proix>rt!ons, de la- 
vanUîge de placer des jeunes chevaux entre 
les mains de vieux soldats, et des clievaux 
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faits eiiti'e les xuaiiis des recrues de la cava¬ 
lerie. . - 


J * 



üiene s 



’ir l’inappré¬ 
ciable avantage de tenir en réserve, sans au¬ 
cun frais pour le gouvernement, de préparei’ 
à la ration rc^inieiUaire, de dresser aux moii- 
venieiis individuels des chevaux qui, payés 
à raison de 700 fr., seront tout à la fois une 

* I 

excellente ressource pour les régimensde ca¬ 
valerie et poui' notre industVie. Celle-ci re¬ 
trouvera les avantages qu’elle a perdus, en 
cessant de fournir des chevaux ;mx gendar¬ 
mes : la compagnie de TOrne, elie-niéme, 
placée dans le département le [dus impor¬ 
tant en éducation chevaline, se remonte au¬ 
jourd’hui en chevaux allenxands. 

Les gendarmes, après avoir livré les clxe- 
vaux destinés aux régimens, se reuioiile- 
raient, soit au moyexx d’une fourniune faite 
par les olliciers de remonte, soit en recevant 
les 700fr, par cheval destiiKxsà œtte remonte, 
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s’ils se trouvaient en position d’acheter par 
eux-mêmes. Le conseil d adininistralion de la 
compagnie procéderait à l’égard des chevaux 
fournis pai' la remonte comme à i’égard des 
chevaux achetés par les gendarmes, c’est-à- 
dire qu’il ne recevrait ces chevaux qu’au prix 
de son estimation et sans débat contradie- 
toire, les cdlonels et les inspecteurs-généraux 
ayant seuls le droit de rectifier l’es Lima tion 
des conseils d’administration. 


La fouimiture par la gendarmerie, calculée 
à douze ceiits chevaiix par an, représente en¬ 
viron le neuvième de son efl’ectif. Si le gou¬ 
vernement, en mesure de bien savoir qu’il 
n’y a que les vieux chevaux qui rendent de 
bons services à la guerre, consentait à pren¬ 
dre les douze cents chevaux de la gendar- 

H 

merie parmi ceux de huit ans et au-dessus, 
il en recueillerait de grands avantages, et la 
mesure dont nous parlons n’aurait d’autre 
ellet que d’avancer de quelques années le 
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l eiiouvelleinentdes clievaux dans la gendar¬ 
merie : tout le monde y gagnerait. Un cheval 

resté jusqu'à huit ans dans la gendarmerie, 

€ 

s'est développé dans des conditions de soins 
et de bonne nourriture qui lui assui’ent, après 
cet âge, une plus longue durée que la durée 
actuelle des chevaux de troupe. La com¬ 
paraison de la mortalité entre les chevaux 

^ y 

de troupe et ceux de gendarnierie peut dé¬ 
montrer dune manière évidente la vérité de 
notre assersion. 

La garde municipale de Paris offre, sous 
ce rapport, un exemple d'autant plus remar¬ 
quable, qu'elle est agglomérée comme le 
sont les régi mens : elle est montée par des 
marchands, en chevaux de quatre ans, la plu¬ 
part achetés en IVormandie. Ces chevaux, 
conservés entiers par les cultivateurs, et que 
la remonte de rarinée^n'a pas pris par cette 
raison, sont castrés au moment de se mettre 
en route: ils arrivent, par conséquent, dans 
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les condilions les moins favorables. Hé bien, 
depuis 1850 jusqu’à ce jour, sur un niouve- 
nient de trois mille trois cent soixaute-uu 
chevaux, la garde municipale en a perdu 
deux cent onze! ce qui fait un cheval sur 
quinze quatre cinquièmes. Cette perte se di¬ 
vise de la manière suivante: 


Chevaux morts par suite de maladies. 


al 


Abattus 




pour fractures, coups de feu... 
farcin. 


« » * * f « 4 


morve. 

Réformés pour différentes causes. 


7 ' 

. . 4 I 


* É * 4 


10 


150 


Total,,. 2’2l 


Nous n'avons pas besoin de faire remar¬ 


quer qu il ne se présente ici qu’un seul cas de 
morve, dans une période de dix années, 
taudis que cette maladie, en quelque sorte 
endémique dans l’armée, lui enlève des ciie- 
vaux par milliers, 

11 nous importe d’appeler ratleiition sur 
un fait non moins saillanl, sur la |)i'oporUon 
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dans laquelle les chevaux étrangers et les 


chevaux français concourent dans le chiliro 
des pertes et des réformes. Nous prendrons, 
pour établii’ celte comparaison, la période de 

1835 à 1840. Pendant cette période, mille 

si X cen t qua tre-ving t-quinze ch evaux so nt en- 
ii’és dans les rangs de la garde municipale : 


Chevaux normands. 

Id. allemands... 


* ita * 


12S1 

4U 


Total égal... 1,6 

29 chevaux 'sont morts, 


Dans ce nombre | 


76 ont été reformés. 


Total de la perte... 105 

En iaistmt la répartition de cette perle par 
races, et en raison de l'elïéclil' de chacune 

d’elles, on devrait avoir: 

1 morts. 21 l/2i 

Chevaux français | 77 1/2 

( réformés. 56 \ 


morts. “ 1/2 i 

Chevaux allemands î - 27 1/2 

I réformés. 20 ) 


I 


Total... 


105 
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Le relevé des contrôles est loin, ooinme 
011 va le voir, de se trouver d’accord avec ce 
résultat: voici comment se partagent les per¬ 
tes et les réformes. 


Chevaux français 


Chevaux allemands 


[ morts. 

. U\ 

( 42 

.' 

1 réformés. 

( morts.......... 

i reformés. 

• * 4 « « ■ || 

5 63 

. 49 1 

- 

Total... 10^ 


D’après ce calcul, si les seize cent quatre- 
vingt-quinze chevaux de la garde municipale, 
de 1855 à 1840, eussent^ous etc normands, 
ce corps, au lieu de perdre cent cinq che¬ 
vaux, n’en eût perdu que cinquante-sept. Si, 
au contraire, tous les chevaux eussent été 
allemands, au lieu de perdre cent cinq che¬ 
vaux, il en aurait perdu deux cent qua¬ 
rante. 

Nous ne voulons pas conclure, avec la ri¬ 
gueur de ces chiü’res, que la durée du cheval 
allemand est quatre fois moindre sur le pavé 
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de Paris, que la durée du clieval normand ; 
mais nous croyons faire une large part aux 
chevaux allemands, en admettant qu’étendu 
à d’autres périodes de cinq ans, le meme 
calcul réduirait sa durée à la moitié de celle 
de nos chevaux indigènes. 

Cette observation explique nos efforts pour 
ramener l’attention du pays sur les ressour¬ 
ces qu’il possède; et la comparaison qu’il est 
permis d’établir maintenant entre la morta¬ 
lité des chevaux de troupe et des chevaux 
de la gendarmerie, justihe notre opinion sur 
l’avanüige de faire concourir cette arme aux 
remontes de la cavalerie , comme sur la né¬ 
cessité d’adopter des mesures de préparation 
et d’hygiène régimentaime, de nature à met¬ 
tre un terme à relfravante consommation de 

mf 

nos chevaux dans les écuries de régimens. 

Nous avons vu que la perte des chevaux 
dans la garde municipale, par suite de mort 
ou de réforme, a lieu à raison d’un cheval 
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sui^ quinze quatre cinquièmes : nous ne pos¬ 
sédons pas, à Tégard de Tarmce, des données 
aussi positives. Cependant, la base adoptée 
par ie ministère de la guerre, pour la durée 
' des chevaux accordés aux officiers, nous au- 

I 

tbrise à fixer le maximum de la durée du 
cheval de troupe. Les chevaux d’officiers, 
achetés à des prix plus élevés, sont d’une 
meilleure nature ; ils reçoivent plus desoins, 
et leur durée est calculée à raison de huit 
ans. Nous n avons donc pas à craindre de 
nous écarter beaucoup de la vérité , en 
assignant au cheval de troujMî une durée ■ 
moyenne de sept ans. C’est juste la moitié 
de ce que dure un cheval dans la gendar¬ 
merie. % 

Cette différence que nous avons négligée 
à dessein, dans l’hypothèse d’une fourniture 
annuelle de douze cents chevaux par la gen¬ 
darmerie , apporterait au trésor un Ijénéfîce 
de 840,000 franco, somme ^ale au prix de 
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douze cents chevaux do quatre ans, payés à 
raison de 700 francs par tête de cheval. 

En réduisant ce chiffre de moitié, il reste- 
rait encore un bénéfice considérable à ajou¬ 
ter aux avanUîges dont nous avons déjà ‘ 
« 
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Wes ï>rô poôtea roj)aUsi. 



Jusqu'à présent nous n avons eu à traiter 
que des moyens sur lesquels le gouvernement 
exerce une influence directe, et qu'il lui est 
permis de faire servir immédiatement à la 
réalisation du plan que nous proposons. Là 


I 
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ne doivent pas se borner ses efforts ; il con¬ 
vient de les étendre partout où ils peuvent 
exercer une action salutaire. C’est ainsi que 
les postes royales, placées pour répandre, par 
leur exemple, dans les campagnes des habi¬ 
tudes de propreté et de bons soins, doivent 
être, sous ce rapport, l’objet de sa sollicitude. 

Le but de l’administration des postes est 
d’obtenir la plus grande célérité possible ; or, 
la célérité dépend essentiellemement de la 
bonne composition et du bon entretien des 

I 

relais de poste. 

L’espèce des chevaux de poste est excel¬ 
lente: elle s’est améliorée en raison des dé¬ 
bouchés immenses qui lui sont ouverts. Mais 
il ne laut pas seulement qu’un cheval soit de 
bonne espèce, qu’il ait une bonne constitu¬ 
tion, il laut qu’il conserve ses qualités, ce qui 

■ 

ne peut s’obtenir que par les soins d’hygiène 

g 

et de propreté. 

L administration et les maîtres de poste 

Kî 
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ont à cela un égai intérêt; Tadminislration, 
pour la sûreté et la vitesse de son service, 
les maîtres de poste, pour la durée de leurs 
chevaux.^ , 

- ' ' ^ ç 

Nous sommes bien assurés que Fadminis- 
tration comprendra à merveille cet intérêt ; 
mais nous n avons pas la même certitude à 
Fégard des maîtres de poste, parce 'que la 
routine et Fignorance quelquefois parlent 

plus haut que la raison. 

Les maîtres de poste sont en possession 
d un privilège qui leur procure des avantages 
incontesUibles. 11 est donc permis d'exiger 
d’eux en échange de ces avantages, certaines 

P 

conditions de tenue dans leurs harna s 
comme dans leurs écuries. Quelque-uns sem¬ 
blent avoir pris à tache de servir d’exemple 
à la plus insigne malpropreté, par la ma¬ 
nière dégoûtante dont leurs écuries sont 
tenues, dont leurs chevaux sont garnis et 
dont leurs postillons sont liabillés. 

k 
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Pourquoi radministration ne les oblige- 
l ait-elle pas, dans un intérêt d'amour-propre 
national, à lexccution rigoureuse du régle¬ 
ment qu elle publierait sur ces matières? 

Quand on a voyagé en Angleterre, et qu’on 
se trouve en présence de nos attelages fran¬ 
çais sur les l'outes, on ne s’explique pas que 

y 

nous acceptions avec tant d’insouciance une 
infériorité aussi marquée. 

L’administration des postes est merveil¬ 
leusement placée pour faire pénétrer dans la 
population, les habitudes de soin et d|3 pro¬ 
preté qui lui manquent. Ses relais, établis 
dans les villages et dans les campagnes, sont 
naturellement les types sur lesquels les cul¬ 
tivateurs viendront modeler la tenue de 
leurs écuries, de leurs harnais, etc. Quand 
ils auront pu juger par eux-mêmes de l’cco- 
nomie résuluint des soins d'entretien, ils de- 

« J 

viendront volontiei’s imitateurs. 

■ 

Ce n’est que par des exemples de ce genre. 


I 
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répandus au milieu de la population, quon 
pamendra à sulstituer à la routnie les pra¬ 
tiques éclairées de l’expérience. On a en 
Frariœ la manie dés théories, très peu celle 
de l’application. L’administration des postes 



mais 





ne manque pas de ré 


fie songe à les faire exécuter, et moins encore 
à indiquer les modifications dont ils seraient 

susceptibles. 

• Qne radAinistration prescrive une révi¬ 
sion de ces réglemens ; qu elle donne ; pour 
leur exécution ,* des ordres positifs ; quelle 
retire, au besoin, leur brevet aux maîtres de 
poste qui ne s’y conformeraient pas ; elle 
arrivera bientôt ainsi à rendre tous les ser¬ 
vices qu’on est en droi t d’attendre d’elle. Tou¬ 
tefois elle ne doit pas perdre de vue que les 
mesures les plus justes ne lardent jamais à 
devenir vexatoiros, quand elles ne sont pas 

appliquées avec discernement. Déjà l orga¬ 
nisation des maiti-es de poste a été menacée, 








chevalu^e:. 


sous l’influence de prétendues économies 
dont il ne nous appartient pas d’examiner 
Tutilité; mais il importe de prémunir la di¬ 
rection générale des postes contre cet esprit 
tout administratif qui s’attache à ne remar¬ 
quer dans une institution que le plus ou 
moins de recettes dont elle prive son budget. 
Quel que soit le parti qu’elle adopte au sujet 
du transport des dépêches, il est essentiel 
qu’elle abandonne certains avantages d’ar¬ 
gent, pour se réserver le droit d’exercer sur 
la tenue et sur les chevaux un contrôle sé¬ 
vère. Aujourd’hui ce contrôle est illusoire. 
L’inspection des relais est conüée aux inspec-. 
teurs chargés de vérilier la comptabilité des 
bureaux, ou, pour mieux dire, il n’existe 
aucune inspection des relais de poste depuis 
la suppression des inspecteurs - généraux 
chargés spécialement autrefois de cette par¬ 
tie du service. 

Nous croyons qu’il serait utile de rétablir 
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cette spécialité, et de la confier soit à des 

■ 

employés nommés à cet effet, soit aux ins¬ 
pecteurs-généraux des haras, que leur mis¬ 
sion oblige de parcourir en poste, pendant 
cinq mois, la France dans tous les sens, et 
qui mieux que personne seraient en mesure 
d’apprécier et de rectifier le service des maî¬ 
tres de poste. 
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DE LA CaÉATION DES ESPECES ET DE 

LEUB CROISEMENT. 

« 






La question de la cTéation et,du croise¬ 
ment des espèces a une connexité telle avec 
celle des haras, que nous aurions à repro¬ 
duire ici tout ce que nous avons dit en par¬ 
lant de cette administration, sur Teinploi des 
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reproducleui-s de pur sang, demi-sang et 
quart de sang, eomme sur le choix des pou¬ 
linières. Il nous suffira de rappeler que le 
cheval de pur sang est la base première de 
la régénération des races. 

P 

En traçant, aux chapitres II et suivans de 
la première partie, une esquisse des transfor¬ 
mations successives du cheval normand pas¬ 
sant de la stature colossale du destrier à Tétât 
du cheval de chasse, nous avons voulu mon¬ 
trer comment l’industrie s’est toujours étu¬ 
diée à créer en raison des besoins de Té- 
poque. 

I 

Sa prospérité est encore aux mêmes con¬ 
ditions de nos jours ; voilà pourquoi il im¬ 
porte de ne pas se modeler servilement sur 
les méthodes d’améliorations suivies dans 
un autre pays. Pour que ces méthodes fussent 
applicables chez nous, il faudrait qull y eût 
une parfaite identité de position, ce qui n’ar¬ 
rive pas. Il est de mode de citer à tout pro- 
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pos l'exemple de T Angle terre, où, dit-on, le 
cheval de pur sang est exclusivement em¬ 
ployé comme reproducteur. En admettant 
que cette assertion soit exacte, il nous manque 
deux choses pour pouvoir imiter sans incon¬ 
vénient le système anglais, ce sont de fortes 
jumensetde bonnes routes : les fortes jumens, 
pour recevoir le pur sang dans les pays où il 
est nécessaire de conserver du gros aux che¬ 
vaux; les bonnes routes, pour permettre, en 
diminuant le tirage, un emploi plus général 
des produits améliorés par le pur sang. 
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Les diflërentes dispositions des proprio- 
lés et les cultures difi'érentes doivent varier 
la manière delever, comme, dans certains 
cas, elles doivent v laire renonc er complè- 

' a*' 


teinent. 









1 


CHEVAU>E. 

Je ne partage pas du tout l’opinion de ceux 
qui pensent qu’on peut élever des chevaux 
partout; c’est une erreur très grave, elle a 
déjà amené bien des déceptions. Certaine¬ 
ment partout on peut faire naître, mais il 
faut savoir si, une fois élevé, on vendra le 
cheval assez cher pour couvrir les frais de 
son éducation : Quand ce but n’est pas atteint, 
réducation n est pas possible. En effet, que 
doit-on chercher dans l’éducation des ani¬ 
maux ? C’est le nioven de tirer le meilleur 
parti possible des fourrages, tout en conser¬ 
vant pour la culture le bénéfice des engrais. 
L'élève du cheval, des bêtes à cornes et à 
laine est par conséquent inhérent à fagricul- 
Uire et ne doit jamais s’en séparer. 

Dans la spéculation du cultivateur, les 
animaux qu’il nourrit repréijentent la trans¬ 
formation de ses fourrages en une valeur 
d’un transport et d’un débit plus facile. 

Il doit donc calculer dans la consomma-. 
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tioii l’avantage d’élever certains animaux de 
préférence à d’autres ; elles prairies, tels 
fourrages peuvent être consommés par des 
moutons et ne peuvent l’être par des che¬ 
vaux, comme il y a souvent plus de profil à 

laire consommer par un cheval que par tout 

* 

autre aniinak 

4 

(j’éducation du cheval est celle qui ofïre 

le plus de chances fâcheuses; car c’est l’ani-- 

mal le plus difficile à nourrir, celui qui dé- 

0 

grade le plus, celui qui fait attendre le plus 
longtemps son produit, et le seul dont la va¬ 
leur, subordonnée à ses qualités, n’olfre au¬ 
cune (compensation en cas de perte. Ces in- 
convéniens s’augmentent en raison du mérite 
des espèces : tandis que le cheval de selle 
exige, de la part du cultivateur, quatre ou 
cinq ans de soins sans être d’aucun rapport, 
le cheval de trait, au contraire, dès l’âge de 
dix-huit mois, produit au lieu de conter. 

Il n’est pas permis néaiunoins de se livrer 
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indiftéremment à Vélève de l’un ou de l’autre 

0 

de ces animaux. En règle générale, c’est dans 
les pays à grande culture, où les chevaux 
sont indispensables aux travaux de la terre, 
où la qualité des fourrages pousse le plus 
au développement, qu’il convient de foire 
naître le clieval de poste, de diligence, de 
grosse cavalerie et d’attelage de luxe, en un 
mot toute l’échelle du cheval de trait. 

Les pays d’herbages où le cheval n’est ja¬ 
mais employé au trait, doivent élever les es^ 
|ièces de luxe: quand leurs fouiTages ne sont 
pas assez forts pour donner aux chevaux le 
développement d’un carrossier ou d’un che¬ 
val à deux fins, ils doivent chercher à pro- 
duii’e ce qu’il y a de mieux en cheval de selle,* 
alin de recouvrer, par le prix élevé de la 
vente, la totalité des hais de nourriture et 
d’éducation. 

Il ne sullil ^kis, dans les espèces de luxe, 
que le cheval soit bien amené, soit exempt 
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de tares, qu’il ait de bonnes allures; il faut 
encore qu il soit abordable et qu’on puisse 


s en servir : aux soins 



s’ajoutent 

ceux du dressage. Que de difficultés pour un 
simple éleveur, et combien n’est-il pas néces¬ 
saire de lui donner les moyens de faire de 
bons produits pour le dédommager un jour 

I 

de toutes les chances de perte ! 

Il ne faut pas, en cherchant àamé- 
liorer les produits, abuser de l’emploi, 
trop exclusivement vanté, du pur sang. 
C’est à l’éleveur de savoir s’il lui convient 


de jeter plus ou moins de sang dans les 
poulains, suivant qu’il sera assuré de trou¬ 
ver un débit plus sûr et plus élevé, comme 
c’est au cultivateur à savoir si la terre est 


d’une culture assez facile pour pouvoir y em¬ 
ployer des chevaux d’espèce. Dans ce der¬ 
nier cas, le cultivateur a un grand avantage; 
les chevaux avant de la race, ont les allures 

J * 

plus allongées, labourent plus vite, traiis- 
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portent plus promptement, accélèrent ainsi 
la besogne; et, quand vient le moment de la 
vente, ils rapportent de plus gros bénéfices. 
Les cultivateurs placés de cette manière doi¬ 
vent être les créateurs des chevaux de demi- 
sang et quart de sang. 
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.)’ai dit qu’il ne faut jamais séparer l’édu¬ 
cation du cheval de l’agriculture: on arrive¬ 
rait à de fâcheuses déceptions en agissant 
auli-ement dans le but de faire une spécula¬ 
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tion. 
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De riches propriétaires, s’imaginant qu'il 
suilisait d’avoir dans un parc quelques arpens 
de prairie pour pouvoir se livrer à ce geiu^e 
d’industrie, se sont mis à construire des bâ- 
limens, à créer un personnel toujours fort 
coûteux ; ils n'ont nen négligé, si ce n’est de 
consulter la nature de leurs herbages et leur 
appropriation aux espèces qu’ils voulaient 
produire. Le système d'élever les chevaux à 
l’avoine étant à l’ordre du jour, ils Font 
suivi sans se rendre compte des modifications 
qu’il comporte. Le plus souvent ils tiraient 
leur avoine et leurs fourrages dn marché, dé* 
pensant ainsi, pour nourrir de misérables 
poulains, au-delà des frais occasionnés par 
l’éducation des meilleurs chevaux anglais : 
Il n’est pas surprenant qu’avec des expé¬ 
riences de ce genre on soit parvenu à épou¬ 
vanter les éleveurs et les consommateurs. 
Elles démontraient en effet, par des calculs 
d’une exactitude incontestable, qu’un cheval 
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de selle, à Tâge de quatre ans et demi, ne 
pouvait pas être livré au commerce au-des¬ 
sous du chiffre énorme de 2,000 à 2,500 fi\ 
Où serait la consommation pour de tels pro- 
duits dans un pays à petites fortunes comme 
le notre, surtout en présence de la concur¬ 
rence étrangère, en mesure de livrer des pro- 

■ 

duits beaucoup mieux préparés à des prix 
moitié moins élevés? 

jitLe grand art, quand on veut spéculer, 
consiste à produire avec assez peu de frais 
pour être certain d\m bénéfice, en prenant 
pour ' base de ses^ calculs la moyenne des 
achats.* Les exemples pris dans une éduca- 

tk 

tion exceptionnelle ne prouvent rien, si ce 
n’est qu’en industrie, et particulièrement en 

w 

élèves de chevaux, il est essentiel de se gar¬ 
der contre les fausses dépenses. 

ii~ 

Dans les pays de mauvais fourrages, il faut 

savoir renoncer à l’éducation des animaux. 

» 

Tl faut également renoncer à cette éducation 
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tlaus les pays où les fourrages sont d’un prix 
élevé et d'une défaite facile, parce qu'il y a 
alors un bénéûce plus prompt et plus sûr à 
les vendre sous leur forme naturelle qu a les 
transformer en bestiaux. 

« 

Hoi’s ces cas, et partout où les prairies sont 
un besoin du sol, Télève des animaux devient 
un produit nécessaire pour l'agriculture. La 
difficulté n’est plus que dans le choix, ou, 
mieux encore, dans les combinaisons indi¬ 
quant la proportion dans laquelle peuvent 

être élevés dans la même propriété les dille- 

■ 

rentes espèces d’animaux. 

Une éducation simultanée^apporte dans 
une ferme des bénéfices inconnus aux pro¬ 
priétaires livrés à l’éducation d’une seule es¬ 
pèce. Telles prairies où le cheval a pris sa 
nourriture, peuvent encore être parcourues 
par des bêtes à cornes, et ensuite par des 
bêtes à laine. C’està l'intelligence de l’homme 
à consulter en cela les dispositions de la na? 


« 
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ture, et a joindre l’éducation du cheval aux 
produits de l’agriculture, sans diminuer le 
bénéfice d’aucun de ces produits. 

Si les propriétaires riches dont je viens de 
parler, au lieu de recourir à une éducation 
factice, source de dépenses onéreuses et 
multipliées, avaient créé leurs éüiblisse- 
mens dans des conditions plus rationnelles, 
leurs expériences, loin de décourager les 
cultivateurs bien disposés, seraient devenues 
d’un utile exemple. Ils auraient fourni à la 
petite propriété des enseignemens qu’elle eût 
mis à profit : mais encore n’est-ce pas là leur 
rôle. Lorsque les lois tendent à décomposer 
sans cesse la grande propriété, ce n’est pas à 
elle qu’il faut demander des enseignemens et 
des exemples. Ce qui reste de grands proprié¬ 
taires encore del)out sur notre sol est ré¬ 
pandu à des distances trop grandes; leur ac¬ 
tion, restreinte chez leurs fermiers, s’exerce 
sur un rayon trop étroit pour leur deman*- 
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der autre chose que de ne pas rester enga¬ 
gés dans de mauvaises pratiques d éduca¬ 
tion. 

Le fractionnement des fortunes a laissé à 
toutes les industries, en France, deux points 
d appui jFassociation des capitaux entre les 
mains de compagnies formées dans un but 
concerté d'avance, et le gouvernement, guide 
naturel de toutes les grandes améliorations 
sociales. Toute industrie à laquelle manquera 
Fun ou Fautre de ces appuis, périra par la 
concurrence étrangère. 

L'industrie chevaline, accessoire obligé 
de l’agriculture, échappe à la protection d’une 
association de capitaux : placée entre les 
mains de la petite propriété, elle ne peut 
lutter contre l'industrie étrangère qu'eri se 
plaçant sous Fégide du gouvernement. 
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J'ai signalé comme une des causes de 
l'exagération du prix de revient d'un cheval, 
la nourriture à Favoine, Quelques explica¬ 
tions sont nécessaires pour qu’on ne se mé¬ 
prenne .pas sur le sens de cette assertion, 


# 
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émise à l'occasion d’expériences exception¬ 
nelles faites pour apporter plus de perturba¬ 
tion que d’avantages réels dans réducation 
du chevaL Élever à l’avoine est bon, mais il 
ne faut élever ainsi qu’avec mesure, en rai¬ 
son des herbages comme en raison de l'es¬ 
pèce du cheval. 

C’est à la force des herbages que le jeune 
cheval doit son développement, sa nature, 
ses membres, ses pieds, son ensemble, en un 
mot, et son élasticité. L'avoine aide au dé¬ 
veloppement et procure l’énergie quand elle 
est donnée dans de justes proportions ; don¬ 
née ou ti’e mesure, elle contribue à trop pous¬ 
ser le poulain et à le découdre. 5 

L’usage de l’avoine, modéré en raison de 
la nourriture que fournit la mère, est bon 
pour un poulain dans sa première année. En 
suppléant à l’insullisance du lait, il favorise 
le développement des organes ; plus tard, il 
faut en être sobre, surtout avec des herbes 
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nutritives. Il Taut calculer la quantité d’a¬ 
voine sur l’exercice et sur les jiertes que cel 
exercice fait faire aux jeunes poulains. En 
agissant de cette manière, l’éducation sera 
tout à la fois meilleure et moins dispen¬ 
dieuse. 

On dit que les Anglais donnent beaucoup 
d’avoine à leui*s poulains, cela est vrai ; mais 
il est essentiel de se rendre compte, et du mo¬ 
tif de cette méthode et de la race pour la¬ 
quelle on l’emploie. 

Ils élèvent à l’avoine les chevaux destinés 
aux coui’ses, dans l’espoii* de les grandir et 

de leur donner une force prématurée : les 

* 

frais d’éducation et le cheval lui-même im¬ 


portent peu quand on ne vise qu’à gagner 
des sommes considérables sur les hippo¬ 
dromes. Les soins des Anglais s’adressent 
au cheval connue insti’ument de spécula¬ 
tion, ils ne peuvent ser\nir de règle à nue 


éducation ordinaire ; il fatit à la généralité 
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1 


x 
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des éleveurs une pratique plus sûre daiis ses 
résultats. 


Le cheval employé aux ti’avaux agricoles^ 
qui gagne par conséquent sa nourriture, peut 
être traité ; mais dans de sages bornes, à la 
façon du cheval de course, c’est-à-dire qu’il 
peut recevoir de l’avoine en raison de la dé¬ 
pense de forces qu’exige son travail. En toute 
autre circonstance, Féleveur doit baser ses 
moyens d’éducation sur la recette probable 
de la vente, et employer l’avoine dans une 
proportion raisonnée, comme moyen d’ac¬ 
croître le bénéfice en complétant l’effet des 
herbages. 


Nous blâmons ici ce qu’on a appelé avec 
trop de prétention le système de l’éducation 
à l’avoine, parce qu’il entraîne à des frais 
exagérés, et qu’il n’est sage d’offrir à des 
hommes dont toute la vie est de spéculation, 
qMjC des moyens propres à auginenter leur 

ê" 

bien-<Hre, en même leinps qu’à améliorer 
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•m 
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rindustiie. En répandant des méthodes rui¬ 
neuses, pour peu que la manie du prosély¬ 
tisme s’en mêle, on aboutit à un décourage¬ 
ment funeste. 

Nous sommes en France, sous tous les 
rapports, dans une position si diftérente de 
celle des autres nations, qu’on ne saui'ait trop 
se tenir en garde contre les théories venues 
de l’étranger. 
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L’action que l’influence du climat et du 

■«, 

sol exerce à l’égard de tous les animaux n’a 
point changé, pour le cheval, sa loi ordi¬ 
naire. 
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Tout le monde sait que les productions des 
pays chauds s’acclimatent aisément sous les 
zones tempérées, et qu’au contraire les pro¬ 
ductions d’un pays froid ne peuvent se déve¬ 
lopper sous un ciel brûlant. Cela tient à la 
sève plus énergique des productions méridio¬ 
nales ; la vie dont elles sont douées leur per¬ 
met de supporter les changemcns de tempé¬ 


rature avec une facilité d’autant plus grande 
que l’homme peut, en partie, remédier aux 
inconvéniens du climat : c’est ainsi que le 
cheval arabe est devenu si utile pour amé¬ 
liorer nos races européennes. Quand on 
étudie cette amélioration du midi au nord, 


des différences sensibles se font remarquer 
dans ses effets. A mesure que les espèces s’é- 
loiiïnent d’un climat chaud, les soins d’hv- 
giène devenus nécessaires pour les aeclrma- 
ter, la différence des herbages, toutes les 
causes, en un mot, provenant du cliujat et 
du sol, réagissent sut* ces espèces; elles ac- 
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(|üièrent du développement, et perdent peu 

à peu leur type originel. : 

« 

Cette observation me fait regarder le che¬ 
val de pur sang, né en Angleterre ou dans le 


nord de la France, comme inférieur au 


cheval arabe pour Famélioration des espèces 
dans nos provinces méridionales. 


'"Y"', ff 


Le midi a besoin d'étalons 



4.7 fe 


son 


climat et ses fourrages ne lui permettent pas 
d’aspirer à Téducàtion des* chevaux'de taille; 
•il lui importe de compenser>ce désavan¬ 
tage'par rén^gie et par l’ensemble. ‘En 


l'absence d’étalons arabes, il doit se servir 
des étalons européens de pur sang qu’il a 
élevés. Le sang du nord est trop développé 
pour être employé avec fruit dans un pays 
chaud, où rien ne prête au développement. 
Le Limousin a, pour son malheur, cru 

pouvoir ne tenir aucun compte de ces obser- 

* 

vations. Jaloux d’arriver au genre de perfec- 
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tioii des chevaux anglais, il a essayé de 
grandir son espèce. Pour tout résultat, il a 
décomposé, il a compromis gravement cette 

■F 

espèce, estimée autrefois à si juste titre comme 
une des meilleuresde T Europe, mérite qu’elle 

devait au sang arabe. 

/ 

On a grand tort de ne pas rechercher da¬ 
vantage Téta Ion arabe, d’oublier que nous 
lui devons nos chevaux les plus célèbres, 
dont la descendance a laissé parmi nous des 
traces précieuses. Il s’en est trouvé de mé- • 
diocres ^ns doute, mais il est impossible 
d’éviter cette invasion de la médiocrité; ce 
qui est toujours possible, c’est d'en arrêter de 
bonne heure les effets. 

Sans remonter à une autre époque pour 
établir combien le sanff arabe convient h 

O 

nos climats, je citerai les chevaux élevés au 
haras du Pin. Les meilleurs, ceux qui, sur 
les hippodromes, ont couru avec le plus 
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de vitesse, et qui, plus tard, ont le mieux 
rempli les conditions d’étalons, avaient 
dans leurs veines un sang arabe très rap- 

Le sang de Massoid, étalon arabe, actuel¬ 
lement dans le midi, est fort répandu parmi 
les poulinières de ce haras. 

Les meilleurs chevaux de la Normandie 
proviennent de Massoul, de Gatipoli, de Ba* 
cha, etc., tous étalons arabes. 

Le nord, comme le midi, a tiré d’im¬ 
menses avantages de ce sang généreux, et 
je crois qu’il est à propos d’engager le gou¬ 
vernement à faire acheter des étalons pour 
le renouveler. Ni les difficultés, ni les dé¬ 
penses ne sont aussi grandes qu’on veut bien 
le penser : nous avons payé depuis quelques 
années, pour nous procurer des étalons an¬ 
glais, des sommes supérieures au prix de 
nobles étalons arabes. Il est temps d’en ré- 
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pandre dans le raidi, où ils sont indispensa 

tf 

blés, et dans le nord, où leur action coin 

<• 

binée avec celle des étalons anglais pro- 
duira inévitablement d'excellens résultats 
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Pour bien faire ressortir les principes que 
nous avons posés sur la création des espèces, 
et sur la nécessité de les varier en raison des 
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localités, nous allons exposer ce qui se passe, 

I» 

en éducation, dans le nord el dans le midi 
de la France. Cet examen, et les cliilTres qui 
raccompagnent, feront apprécier la véri¬ 
table situation de l’industrie et le mérite 
du système préconisé aujourd’hui, el dont 
TelFet tend à tout ramener à un type unique, 
par ramiücissement des espèces, sans s’in¬ 
quiéter si la ruine d’un pays est ou nest pas 
au bout de ce système. 

Le nord possède des herbages d’une va¬ 
leur inlinîment plus élevée cjue les pâtures 
du midi; il est donc bien évident qu’il ne 
l^eut marcher qu’à sa ruine s’il est Jeté dans 
une concurrence déplorable avec les produits 
de cette contrée. 

Les provinces du nord, seules capables de 
créer les espèces de trait, ne doivent pro¬ 
duire en chevaux de selle que des espèces 
autres que celles du midi, et sans rivalité 
avec elles, telles que cette espèce si recher- 
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chée du cheval à deux fins, qui doit être le 
type intermédiaire entre les races légères et 
les carrossiers. 
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Il est néœssaire de se rappeler que, dans 

■ 

le nord, réducation du cheval, depuis sa 
naissance jusqu^au jour où il sort de la cul¬ 
ture poui’ entrer dans le commerce, est près- 

V 

que toujours collective ; qu'elle se partage 
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entre I eleveur qui produit, et le nourricier 
qui élève. 

Pour bien faire comprendre cette posi¬ 
tion, il est essentiel d’expliquer les usages 
des pays d’herbage. 

En Normandie, la contenance d’un her¬ 
bage s’évalue, pour le fermier, par le nom¬ 
bre d’animaux qu’il peut nourrir. Le cheval 
figure habituellement pour un dixième dans 
ce nombre, c’est-à-dire qu’on met dans un 
pâturage un cheval sur dix bêles à cornes. 
Les frais de location d’un herbage sont ba¬ 
lancés par l’engrais des bestiaux ; le bénéfice 
de réleveur portesur les accessoires, qui sont: 
la place d’un poulain ou la place d’une pouli¬ 
nière, et ce qu’on appelle le nourri, c’est-à- 
dire les jeunes bestiaux qu’on met à l’herbe 
dans l’arricTe sîiison, une fois les bêtes grasses 
enlevées. 

Si l'éleveur n’a pas de cheval, il perd une 
chance de }>énéficc, car la place du cheval 
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ne peut être occupée k l’herbe par une bête 
à cornes ; c’est ordinairement une condition 
des baux, qui stipulent pour l’herbager To- 
bligation d’avoir, soit des poulinières, soit 
des jeunes poulains : des poulinières, quand 
l’herbage est assez fort pour les nounir; des 
poulains, quand l’herbage n’est pas assez 
substantiel pour élever les poulinières. 

La stipulation d’un cheval par dix bêtes à 
cornes, s’explique, dans le fermage des her¬ 
bes , par cette considération que, dans une 
proportion plus grande, les chevaux dégra¬ 
deraient l’herbage ; et qu’en substituant au 
cheval une bête à cornes, on nuirait à l’en¬ 
grais des dix autres. Le cheval prélève sa 
nourriture sans nuire à celle des autres bes¬ 
tiaux ; il s’élève donc réellement par-dessus 
le marché. 

L’herbage étant le lieu dans lequel vien7 
nent se placer les animaux, en attendant le 
jnqment où ils pouiTont être utilisés, et le^ 


* 


I 
















CHEVALINE. 


■ 28 t 


animaux, dans cette position, consommant 
toujours sans rien produire, rintérêt du fer¬ 
mier est de posséder ceux qui peuvent le 
plus tôt en sortir, en lui offrant un bénéfice. 
Il a intérêt, par conséquent, si Therbage peut 
les nourrir, à posséder des poulinières qui 
lui permettent de réaliser chaque année un 
bénéfice par la vente de leur produit. Quand 
il n est pas en position d’avoir des pouli¬ 
nières , et que , d’un autre côté, il ne peut 
pas, comme nourricier, combiner l’éduca¬ 
tion des poulains avec la culture, il a inté¬ 
rêt à élever des chevaux de selle; sans cela, 
son herbe se trouverait perdue. Mais pour 


tirer parti de la place du cheval, le fermier 
est obligé d’exposer un capital en achetant 


un poulain. Plus il aura de chances pour 
bien vendre ce poulain à quatre ans, plus 
il sera disposé à faire des siicrîficcs pour 
racheter bon et pour le bien élever ; si, au 
contraire, le peu de valeur et de débou- 
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ch es des chevaux lui font craindre de com¬ 
promettre son capital, il aimera mieux man¬ 
quer de gagner, en perdant la place du 
cheval à Therbe, il abandonnera l’éducation : 
c'est ce qui arrive. Il va nécessairement ré¬ 
sulter de là une diminution dans la location 
des herbages, trop élevée pour notre situation 
actuelle. La dépréciation des baux sera bien 
plus forte encore, si les propriétaires,au lieu 
de persister dans réducation du cheval de 
luxe, se laissent envahir par le cheval de 
charrette, dont l’élève les ruinerait en les 
plaçant en concurrence avec les cultiva¬ 
teurs. 

Au reste, les évaluations suivantes servi¬ 
ront à donner une idée précise des diffé- 
l’entes positions de Vélève du cheval. 
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Afin d établir le calcul approximatif du 
revient de chaque produit, en raison, des 
diverses manières dont on Télève et dont 
on pourrait Télrver, nous adopterons , 
comme prix moyen de la valeur des fou!- 
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rages et des locations d’iierbages, le tarif 
suivant : 


Herbage d'une jument poulinière. 180 fr. par an. 

Idem, d’un poulain d’un an.. 100 

Id. de deux, de trois 

et de quatre ans. 130 

Foin, les cinq cents kil. pesant. 

Avoine, l'hectolitre. 7 

Fourrages artificiels, les cinq cents kil. 15 
Paille, racines, etc., pour mémoire. » 


Aux prix résultant de ce tarif, nous aurons 
à ajouter le prix de la saillie, et Fintérêt du 
capital viager représenté par la jument ou 
par le poulain. 

Le prix de revient (Win cheval se com¬ 
pose: 

1° Des frais occasionnés par la jument 
poulinière jusqu’à la naissance du poulain. 

2^ Des frais d’éducation du poulain jus- 

m 

qu’au moment de la vente. 

Ces fixais varient en raison de la position 
des éleveurs, comme en raison des services 
qu’on relire des poulinières pendant leur 
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gestation, et des poulains pendant l'élevage. 

Ire Hypothèse. — Prix de revient d'un pou¬ 
lain de luxe de deuxième espèce [demi ou 
quart de saruj), lorsque la jument est placée 
chez un herbager n'ayant pas de cidture, 

L’herbagerqui possède une poulinière sans 
pouvoir la faire travailler, est soumis aux 
dépenses suivantes avant de rentrer, par la 
vente du poulain, dans la valeur de la place 
qu’elle occupe à l’herbe, place qui représente, 
comme nous venons de le dire, une portion 
de son bénéfice : 

Saillie de rélalon^ variaot de 20 à 40 fr. 30 fr. 

Intérêt du capital d’une jument estimée 


1,200 fr., à 10 p. 100 l’an.. 120 

Nourriture d'hiver. 4S 


Total. 195 fr. 


En ajoutant à ce prix la valeur de trois hecto¬ 
litres d’avoine donnés au poulain pendant 
les six premiers mois, c’est-à-dire jusqu’au 


sevrage, ci 


« *4i1 *!'■> *1 ,1 141 ■ * É 


21 


Total. 216 fr. 
A reporter. 
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lyautre •pari. 

Il faut ajouter à cette dépense le prix de Vherbe 
consommée par la jument jusqu’au moment 
du sevrage, ci. 

Le prix de revient du poulain^ entre les mains 
de celui qui fait naître, jusqu’au moment de 
le vendre au nourricier, est donc de. 


2! 6 fr. 


180 


596 fr. 


Eli vendant à ce prix, Therbager est ren¬ 
tré dans ses frais, et il a tiré de la place du che¬ 
val à i’herbe un bénéfice de 180 fr .Ce bénéfice 
s’augmentera en raison du mérite du poulain, 
susceptible de se vendre de iOOfr.à 1000 fr., 
et en raison du mérite de la jument, tou jours 

sûre de recevoir une prime^ quand elle a 

« 

quelques qualités. 

Hypothèse. — Prix de revient d^un poulain 
de luxe de deuxième espèce, issii à*une ju- 

m , - m • ' 

ment livrée nu travail. 


Dans cette hypothèse, Télevear peut pro¬ 
duire le cheval de»carrosse ou le cheval de 
selle de luxe; nousdévons donc établir notre 
calcul sur une jument de même valeur que 
la jirécédente. 
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L’intérêt du capital sera de. *20 fr. 

Le prix de la saillie, de.... 30 

Total. 150 fr. 


La nüürriture de la junient, pendant les 
saisons d'été et d’hiver, étant balancée par 
sou travail et par les fumiers qn elle laisse à 


l’écurie, 

4 


Le prix de revient du poulain 5e réduit, à la 

naissance, au déboursé ci-dessus. 

De la naissance au sevrage, trois hectolitres 
d'avoine..... ..* 


150 fr. 



Au sevrage, il aura coûté. 1^1 fr. 

Le poulain issu d’une jument livrée au 

travail, se vendant aussi cher que celui de la 

jument laissée à l’iierbe, il est clair que 

l’éducation donnera plus d’avaiitages dans 

la seconde liypothèse que dans lu première, 

■ 

Hypothèse, — de revient d un pouktin 

ifiSH d'une jument commune livrée nu Ira- 

« 

vail, et d'un étalon commun. 


La valeur de la jument ne représente plus. 
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dans cette hypothèse 

600 h\ 


qu’un capiUil de 


L'intérêt de ce capital, à 10 p* iOO est de. , , . CO fr. 

m 

Le prix de la saillie de l'étalon. 5 

La nourriture est balancée par le travail. ... » 


Le prix de revient à la naissance est donc de. . 65 
De la naissance au sevrage, trois hectolitres 
d'avoine.21 


Total. 86 fr. 

Le poulain peut se vendre, au seATage, de 
250 à 500 fr. : il dépasse rarement ce prix, 
tandis que le poulain de luxe se vend quel¬ 
quefois au-dessus de 1000 fr. ; mais le pou¬ 
lain de charrette a l’avantage de trouver 
beaucoup d’acquéreurs, et, par suite, d’ame¬ 
ner des profits plus sûrs. 

4^ Hypothèse.' —Prix de revient d*îtn poulain 
issu d*une jument poulinière tie travaillant 
pas, et placée en location dans un herbage. 

Nous avons vu, dans la première hypo¬ 
thèse, la position d’un fermier qui possède 
une jument dans un herbage où il élève d’au- 
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1res bestiaux. Nous avons dit que la posses¬ 
sion de rettè jument, dont il vend chaque 

* 

année les produits, est la meilleure manière 
pour lui de tirer partie de sa place a T herbe, 
stipulée dans les baux. 11 peut arriver que 
le fermier, dansrirapossibilité d’acheter^unc 
poulinière, ou dans la crainte de ne pas ven¬ 
dre ses poulains, cherche à louer la place de 
la jument ou d'un poulain à l'herbe, à un 
éleveur. Examinons, pour faire sentir le 
désavantage de 1 éducation séparée des res¬ 
sources ordinaires de l’agriculture, quélle 
serait la position de cet éleveur. 

Pour lui, la place à Therbe exige un dé¬ 
boursé, tandis que, pour l'herbager, elle fait 
partie d'un produit plus ou moins fort en 
raison de la vente du cheval, mais qui ja¬ 
mais ne se convertit en perte. 

Cette place est de.. iSOfr. 

L'intérêt à iO p. lOO d'une jument estimée 

A reporter. 
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D'autre Tpart ..., 180 fr. 


1200 fr.120 

Saillie de rétalon. 50 

‘Rentrée à l'écurie pendant cinq mois d’hiver, 
à 20 fr. par mois. 100 

I * 

Autres menus frais de déplacement. 10 


L Pri^t de revient au moment de la naissance. . 440 fr. 

Frais de sevrage.. 21 

^ - _ _ 

à 

- Total. 461 fr. 

m 

En tenant compte des jumens qui ne re¬ 
tiennent pas, des produits avortés, etc., on 
coinpi*endra la difïiculté de rentrer dans ses 
déboursés au moyen d un tel système d’édu¬ 
cation, si on n’a pas soin de le faire porter 
exclusivement sur des chevaux de la plus 
haute distinction. Aussi devons-nous le con¬ 
sidérer , à cause des chances de perte qu’il 
présente, comme exceptionnel et hors de la 
portée des herbagers, qui sont les vériUiJ)les 
éleveurs. 

On voit, par ce que nous venons de dire, 
qu’il y a toujours intérêt, pour les herbagers, 
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à posséder des poulinières, à faire naître et à 
vendre le poulain au sevrage. Leur bénéfice, 
mesuré sur la valeur du poulain, devrait les 
engager à faire naître de préférence le che¬ 
val de luxe : s’ils ne le font pas, c’est parce 
que la dépréciation du cheval de luxe fran¬ 
çais ne laisse de débouché assuré qu’a nos 
chevaux communs, et parce que le capital à 
risquer sur une jument de luxe dépasse sou¬ 
vent leurs moyens de fortune. 

Cette remarque est importante ; elle dé¬ 
montre tout à la fois la convenance et Tur- 
gence des méthodes d’encouragement et 
d’amélioration que nous avons proposées 
en parlant des haras, notamment la conver¬ 
sion des primes en dons de jumens, en fa¬ 
veur des herbagers. 

IjC don d’une jument ferait bénéficier de 
l’intérêt du capital et l’acheteur et l’éleveur ; 
il tendrait à augménter la consommation en 
baissant les prix de revient, et à relever les 
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raœs en introduisant dans la production de 
belles j U mens cpi’on chercherait en vain d"y 

f 

re ncon trer a uj ourd’ h ni. 

Depuis la naissance jusqu’au sevrage, les 
frais d’éducation ne peuvent varier que par 
l’absence ou l’emploi de l’avoine. Ils varient 
ensuite,d’une manière sensible,en raison des 
sujets et des positions. 

Ij’herbager qui but naître se détermine 
quelquefois à conserver son poulain et à de¬ 
venir nourricier. Cela arrive quand il a une 

haute opinion de son produit, qu’il espère 

% 

en tirer un grand proüt en le vendant comme 
élaion, ou bien lors{|ue ce produit n’a pas 
•trouvéd’acquéreur, etqu’il croit pouvoir Tuti- 

liser plus tard. L’éducation, pour lui, est une 

» 

exception ; elle est, au contraire, une néces¬ 
sité pour les herbagers placés sur des [>Alu- 
rages trop faibles pour nourrir des |X)uli- 


ilières; ces herbagers, s’ils n’élevaient pas 
des poulains, perdraient le bénéfice de leur 
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place à l’herbe. Cette considération les dé¬ 
termine à faire le sacrifice de Tâchât d'nn 
poulain; mais ils sont, en général; hors d’é¬ 


tat de s’occuper de l’avenir de leur élève, et 
de la valeur commerciale qu’il pourrait ac¬ 
quérir s’ils consentaient à lui donner des 


soins 









I 


( 


î ’ î?, 

< ) ' i ' [ 




' î s • * ' 

( V, . ’ ' ' : ■ 


r 

t 









[ Bien que la place du cheval à l’herbe ne 

1 représente pas un déboursé, nous lui don- 

I i 

nerons une valeur dans l’évaluation des 
frais d’éducation, comme nous l’avons fait 
• au chapitre précédent, en parlant des pou- 
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linières. L’iierbager, ayant ia possibilité de 
louer cette place, doit pouvoir juger s’il eu a 
tiré un parti convenable, par le prix auquel 
il aura vendu son cheval. 

b’"' Exemple. — iAilcid des frais d*édiication 

* 

d"im imilnin élevé à rherbe, cç. 

En prenant le prix de revient d’un poulain à six mois, 
tel que nous l'avons établi dans la première hypothèse, 
pour faire rentrer l'éleveur qui fait naître dans les frais de 

son herbage, etc., nous aurons, ci.596 fr. 

Intérêt du capital de 396 fr., pendant quatre 

ans, à 10 p. lOO. 160 

La nourriture, pendant les six derniers mois 
de Vannée, ne coûte rien au fermier possesseur 
de l’herbage, qui a déjà retiré sa location. Si le 
poulain, au lieu d’étre jeté à l’herbe, vit à l’écu¬ 
rie, c’est avec des refus de foin qui n’ont égale¬ 
ment aucune valeur. » 

Deuxième année, herbage. . 100 

Troisième année, idem. 130 

Quatrième année, id .. . 120 

Elevé ainsi, le poulain est retiré de l’herbe un 
mois avant les foires, pour être monté par un 
casse-con, qui reçoit 20 fr. quand le cheval est 
vendu, ci. 20 




A reporter. , . 926 
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D^autre part ,^. 926 fr. 

Nourriture et ferrure pendant le mois. .... 20 

Frais de foire... 15 

Avec une éducation aussi vicieuse et un prix 
d’achat estimé fort bas, le poulain a coûté, à 
quatre ans et demi.911 fr. 

Ce cliiüre est d’aulant plus élevé, que le 
cheval, mal noiu’ri et sans éducation, aura 
moins de facilité à être vendu dans le com¬ 
merce. En ayant égard aux accidens, aux 
faux frais, on verra qu'il est impossible à 
Féleveur, s’il n'est pas en perte sur ses dé¬ 
boursés, de tirer un parti avantageux de son 
herbage, et c’est assez pour lui faire aban- 
donner Féducation du cheval de luxe. 

Ce que nous avons dit sur la persistance 
des éleveurs à conserver entiers leurs che¬ 
vaux de luxe, dans Fespoir de les vendre aux 
haras, s’explique main tenant. Celui auquel 
on achetait un étidon %400 ou 5,000 francs 
parvenait à balancer, par ce bénéfice, toutes 
les non-valeurs de l’ensenible de son éduca- 
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tion. Nous avons montré à quelles décep¬ 
tions ce calcul avait exposé les éleveurs ; 
pour qu’il amenât de bons résultats, il aurait 
fallu qu’ils consentissent à élever d’après 
une éducation rationnelle propre à leur 
faire vendre au commerce, comme chevaux 
de selle de première classe, ceux que les ha¬ 
ras auraient refusés comme étalons. 

Le tableau suivant fera apprécier à leur 
plu^ bas prix les frais d’une éducation ra¬ 
tionnelle ; on verra qu’elle ne doit s’appli¬ 
quer, pour être profitable à l’éleveur, qu a 
des poulains d’une valeur intrinsèque, bien 
constatée par le mérite des ascendans, dou¬ 
ble giu'antie que le gouvernement seul peut 
donner en répandant de bonnes poulinières 
et de bons étalons. 
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2® Exemple. — - Calcul des frais qu entraîne 
Céducation rationnelle d^un poulain de luxe, 
lorsqu on ne le fait pas iravdiUer. 


niver. 


4 « •' 


4 * 


• .f 4 * 


Achat après le sevrage, en calculant sur le 

moins élevé du poulain. 

Intérêts à 10 p. 100, pendant quatre ans. . . 
Première année, c'est-à-dire depuis le sevrage 
Jusqu’à la première année révolue, trois hecto¬ 
litres d’avoine.. 

Deux kilogr. et demi de foin par 
jour, pendant cinq mois, en tout 
trois cent soixante quinze kîl. . . . 
Carottes, son, etc. . . , - 

Deuxième année. Herbage. 

I Quatre hectolitres d'avoine 
Hiver. -! Foin, sept cent cinquante kil., 

cinq kil. par jour. 

Troisième année. Herbage. 

Quatre hectolitres d’avoine. . 

Foin, sept cent cinquante kil. . . 

Quatrième année. Herbage.. 

Cinq hectolitres d'avoine. 

Foin, sept cent cinquante kil. . . 
De quatre ans à quatre ans et demi, nourri¬ 
ture à l’écurie pour préparer à la vente; avoine 

dix hectolitres. 

Foin, sept cent cinquante kil. . .. 

Pansage, ferrure et faux frais dcïoirc 


■ 4 


Hiver. 


• 4 


Hiver. 


prix le 
396 fr. 
160 


18 

» 

lüO 

28 


37 

130 

28 

37 

138 

35 

ol 


» m * * 


70 

37 

fOO 


Total. 1568fr. 
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Ce prix de revient est fort élevé ; cepen- 

■ 

dant les évaluations, celle de l’acliat du pou¬ 
lain surtout, sont calculées au minimum de 
la dépense. 

A mesure que les cliitlres apportent de 
nouveaux résultats dans Téducation du che¬ 
val de luxe, on voit comment les deux in¬ 
dustries qui concourent à celte éducation 
en viennent à se nuire Tune à Tautre. Les 
possesseurs de jurnens n'ayant, pour la plu¬ 
part, ni les moyens ni la volonté de se pro¬ 
curer de bonnes poulinières, embarrassent 
les nourriciers de produits médiocr'es qu’ils 
vendent mal. Ceux-ci, en diminuant en rai¬ 
son du manque de bénéfice, et les soins d’é¬ 
ducation et les prix d’achat des poulains, 
excitent, à leur tour, les éleveurs livrés à la 
production à se restreindre dans le choix et 
le nombre de leurs poulinières. L’administra¬ 
tion vient brocher sur le tout par des demi- 
mesures, et l’on s’étonne (jue le commerce 
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et le public achètent à l’étranger des chevaux 
que notre pays est de plus en plus dans l’ini- 
possibîhté de fournir ! 

La seule classe d’éleveurs de chevaux de 
luxe, en mesure aujourd’hui d’élever dans 
des conditions favorables, est celle qui peut 
combiner cette éducation avec la culture. 

Les tableaux suivans viendront à l’appui 
de cette assertion, 

5® Exemple. ■— Calcul des frais d'éducation 
d'un pmilain de luxe élevé d la culture. 


Pour rendre nos calculs plus clairs, nous 
allons établir une balance entre les dépenses 
et les recettes occasionnées par le poulain 
jusqu’à quatre ans et demi. Les prix d’achat 
et de vente nous serviront ensuite à établir 


le bénélice de l’éleveur. 

4 

Dépense, 

Du sevrage à la ûn de la première année, cîmi hecto 

litres d’avoine. , . ... 53 fr. 

A reporter. 


k 
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jyautre part. 35 fr. 

La paille, les racines, les foins artificiels, dans 
un pays de culture, sont balancés par le produit 


du fumier. » 

m 

Ucuxièiuc année, llerbagcs.140 

Nourriture d’hiver, avoine, six hectolitres. . . 42 

Fourrage, comme cî-dessus, pour mémoire, . » 

De deux ans à deux ans et demi, le cheval, de¬ 
vant être préparé pour recevoir le harnais, au i 


lieu d'ètrc en liberté à Therbe, sera attaché au 


piquet sur une prairie artificielle.En défalquant 
la valeur des fumiers qu'il y laisse,la nourriture / 

peut être évaluée k 20 centimes par jour; ce qui, 

pour quatre mois, produit. 24 

Avoine, à raison de deux hectolitre par üois; 
quatre mois. 56 


A deux ans et demi,âge auquel on va commen¬ 
cer à l’atteler , le cheval a consommé. 297 fr. 

, Recette. 

Le poulain, au moment où on raltèlê, ne 

• • 

doit travailler (jlie tous les deux jours jusqu'à 
Fâge de trois ans. Il faut trois poulains pour 
mener une char rue labourant dans une jour- 
née un arpent de terre. Ce labour, ou tout 
autre travail équivalent, transport, her¬ 
sage, etc,,représente 12fr,, prix que paie tou t 
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-propriétaire pour faire labourer un arpent 


de terre. Chaque poulain gagne donc 4 fr. 
par journée de travail, c’est-à-dire 2 fr, par 


jour, somme qui paye au-delà de la nourri¬ 
ture, mais que nous ne compterons pas en re¬ 


cette; nous réduirons le produit du travail à la 


valeur de la nourriture, jusqu’à l’âge de trois 
ans, époque à laquelle le poulain commence 
à pouvoir travailler tous les jours. 

S’il travaille deux cent cinquante jours, 

La recette de son travail, au bout de l’année, sera 
de. 1000 fr. c. 

Celle provenant de son fumier, estimé 
à 10 centimes par jour, sera de. 36 60 


Total. 1036 fr. 50 c. 


Sa nourriture a coûté ; 

Trois hectolitres et demi par mois ; 



pour Tannée, qnarant-deux hecto* 


litres 


Foin artificiel, sept kil. et 
demi par jour; pour l’année, 
deux mille sept cent cin - 
quante kîl. . .. 


kîi. 80 60 


Reste net pour l'apport du poulain dans 


la ferme #•..* **.*.*■...*.•. 

11 a dépensé avant de travailler. 

Le bénéfice qu'il a donné à quatre ans 


660 fr. 
297 


O 


est donc de, . .... 


365 fr. » 
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A cet âge, il convient de retirer le cheval 
du travail pour le remettre en condition de 
vente: cette préparation se lait, aujourd’hui, 
en deux mois et par de mauvais procédés. 
Nous supposons, pour qu elle soit faite d une 
manière convenable, qu’on y emploiera six 
mois, ce qui occasionnera les frais suivans : 

Carottes, vert, etc. ... 13 fr, c. 

Avoine, trots hectolitres par mois; pour 
six mois, dix-huit hectolitres.126 » 

Foin, h cinq kilogrammes par jour; pour 
six mois, neuf cents kilogr. 45 » 

Fr.iis de pansage, de dressage, foire, etc, 16o » 

.346 fr. c. 

De laquelle somme il faut déduire pour 
le fumier.... 18 25 


Total de la dépense. 527 fr.75 c. 

La recette est de Ô65 fr.; elle donne, par 
conséquent, un boni de 35 fr. 25 c. à porter 
en déduction sur le prix d’achat que nous 

\ f w m ^ 

supposerons, non pas égal au prix de revient 
qui nous a servi de base pour les autres édu¬ 
cations, mais bien, en moyenne, de 600 fr.. 


/ 





















304 


DK l’industrie 


afin d'accorder un très fjeau bénéfice à 1 ele- 
Yeur qui a fait naître. En payant le jeune 
cheval î200 fr. de plus qu'un herbager, le 
cultivateur le vendra au moins le même prix, 
car son cheval, ayant travaillé et maiigé de 

favoine, est bien mieux préparé pour le ser¬ 
vice. 

Admettons cpe le montant de la vente soit, 
dans les deux positions, 1200 fr., prix déjà 
très fort pour un cheval brut élevé à Fherbe, 
le bénélice sera, pour le poulain élevé dans 
la culture, de 629 fr. 25 c., et de 219 fr. 
pour celui élevé dans l’herbage avec les bes- 
tiaux. 

Le premier a fait des travaux utiles à 
i intérêt du cultivateur, le second n a pas 
racheté la valeur de l’herbe qu’il a man- 
gée. 

Qu’on juge à présent la jjei’te de l’herba- 
ger, s’il avait donné à son cheval une noiir- 
riUire plus dispendieuse, et s’il avait acheté 
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le poulain aussi cher que le cultivateur. 
Ce n’est pas à dire que les pays d’herbages 
doivent abandonner l’éducation aux pays de 
culture; cela prouve seulement qu’ils doivent 
élever des espèces différentes, suscepîibles 
d’acquérir une valeur qui devra, au moment 
de la vente, équilibrer les bénéüces. Cette 
compensation s’établira naturellement si 
l’administration sait intervenir à propos 
pour répandre de belles poulinières de 
luxe. L’herbager n’est pas, comme le culti¬ 
vateur, limité dans le choix de ses poulains: 
celui-ci, achetant dans les espèces de luxe 

communes, le prix de 1200 fr. représente à 

» 

peu près la moyenne du prix de vente de ses 
carrossiers, tandis que l’herbager qui n’a, 
avec nos espèces actuelles, qu’un bénéfice de 
210 fr., j>eut espérer de le porter bien au- 
delà s’il achète de beaux poulains, et s’il leur 
(lonnedes soins en raison de leur mérite. De 


cette manière, il avrivei*a à créer de bous 
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étalons, ou des chevaux de luxe de première 
classe. 

¥ Exemple. — Calcul des frais d*éducaiion 

i 

d*un poulain d'espèce commune employé à 
la culture. 


La place du poulain d’espèce commune 
est au milieu de la grande culture, sur les 
terres fortes, dont le labour pénible épuise¬ 
rait le poulain de luxe. 


Dépense 


Du sevrage à la fin de la première année 

^ fr. 


! six hectolitres d’avoine. 

La paille, racines, etc., balan¬ 


cées par le produit du fumier. 

D’un an à un an et demi, il est 
jplacé au piquet, sur la prairie arti¬ 
ficielle, etc., comme le poulain de 
jluxe. Sa dépense sera de. . . . . 

Avoine, à raison de deux hecto¬ 
litres par mois : six mois. 

De dix-huit mois à deux ans cl 
demi, ses travaux paieront sa nour- 
riture. 


» 


20 


T2 


» 


Total de la dépense. 144 fr. 

De deux ans et demi à trois ans et demi, 
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le poulain, travaillant tous les joui's, aura, 
en défalquant les journées de repos, deux 
cent cinquante jours de travail. 


Recette. 


A 4 fr. par jour, deux cen t cinquante jour¬ 
nées donnent en produit. . 1000 fr. c. 

j Fumier, à 10 cént. par 
(jour; pour un an. . 36 KO 

Total du produit de l’année. 1036 fr. KO c. 


Il faut déduire de cette somme les frais 
de nourriture pendant la même année. Ces 
frais s’élèvent h 

Quatre hectolitres d’avoine par mois; \ 


pour un an, quarante-huit hcct. 336 f. / 

Foin artificiel, à dix kilog, par > 446 fr. 

jour; pour un an,sept mille trois \ 

cents kilog.. 110 ) 


Reste net pour l’apport du poulain. . . 590 fr. 50 c. 

Il a dépensé avant de travailler. 144 


Le bénéfice qu’il donne à trois ans et 
demi est donc de. 446 fr. 50 c. 

A cet âge,le cheval sort d’habitude desmains 
de l’éleveur pour aller continuer le même tra¬ 
vail, ou dans les pays de culture qui n’élèvent 
pas, ou chez les maîtres de poste et de dili¬ 
gence : il n’a pas besoin d'un nouveau dres- 
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sage. Les frais de préparation consistent seu¬ 
lement dans un repos d’un mois environ, et 
dans une nourriture propre à lui donner de 
l’apparence. 

Ces frais, y compris la conduite en foire, peuvent s’éle¬ 
ver à. 60 fr. c. 

En y ajoutant.390 » 

Pour le prix d’achat calculé 500 fr., et 
l’intérêt de cette somme à 10 p. lOO. 


On aura une dépense totale de. 450 * 

La recette est de. 446 50 


Reste un excédant de dépense de.... 3 fr. 50 c. 

au moment de la vente. 

L’amélioration notable qu’a éprouvée l’es¬ 
pèce du cheval de trait, la grande consorii- 
malion des postes, diligences, etc., ont porté 
a 700 fr. le prix de vente de ce cheval, dont 
la valeur moyenne, il y a quelques années, 
était de 500 fr. : le bénélice de Téleveur est 
donc de 696 fr. (3ela explique le développe¬ 
ment et le progrès de nos espèces coni- 


inuiies. 
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l-^es cultivateurs ont intérêt à élever des 
poulains à la culture, au lieu d’y employer 
des chevaux faits : ceux-ci représentent un 
capital qui ne tend qu’à diminuer, tandis 
que les autres représentent un capital qui 
tend à doubler entre leurs mains. Les che¬ 
vaux communs ne sont pas exposés à ren- 

■ 

contrer à la vente les exigences qu’apportent 
les amateurs de chevaux de luxe, dont le 
choix est soumis autant aux conditions d’a- 
mour-propre qu’aux conditions d’utilité ; ils 
se vendent à trois ans et demi au lieu de 
quatre ans et demi : leur débouché est donc 
tout à la fois plus prompt et plus assuré, 
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L’éducation, dans le midi, ne présente au- 

■ 

cune des combinaisons variées des départe- 
mens du nord. Les herbages ne sont plus, 
comme en Normandie, morcelés et payés 
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au poids de l’or; les parcours, les vaines pâ¬ 
tures existent; et si les fourrages nont pas 
des propriétés aussi nutritives, s ils ne pous¬ 
sent pas à la taille, ils donnent une grande 
énergie, et sont propres à faire des chevaux 
de selle légers d’une excellente qualité. 

Le prix de revient mérite â peine d etre 
compté dans le système d’éducation généra¬ 
lement suivi dans le midi. Pour éUablir une 


comparaison entre ce prix de revient et 
celui d’un poulain de luxe élevé dans le nord 

(2« exemple), nous adopterons, pour les deux 

cas, des frais analogues pour les soins hy¬ 


giéniques, la préparation, etc. 

En cstimantla jument poulinière 300 tr., cc\ 
qui est un prix élevé pour le pays, l'intérêt ài 
10 p. 100 de cette somme sera de, , . 80 fr. \ 

La saillie par un cheval arabe. ... 5 / 

La nourriture i à l'herbe. 30 l 

de la jument.. . là l’écurie, l’hiver, . 70 / 

Le poulain coûtera pendant la première an¬ 
née, après le sevrage, 

En avoine, trois hectolitres.18fr. | 

Orge, racines et foin.. 25 J 

À reporter. 


ISSfr. , 


43 

228 
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V^autre part, 228 fr. 


La pâture seradc.... 25 
Foin, pour l’hiver, 
trois cents kilog. ... 20 
BelanàS. ^ Avoine, à quatre litre s 

1 par jour; pour cinq mois, 

I cinq cents kilog. .... 
l Carottes, orge, etc.. . 

De2ansà5i Meme dépense. . . . 

Pâture. 

]>’ûurriture d’hiver 

pendant cinq mois: 

1 

Foin, cinq cents kil. . 25 
Avoine, asix litres par 
jour, neui hectolitres. . 54 
Orge, carottes, etc. . 10 
Soins d'écurie et de dressage. 


36 

10 

91 

25 


De 3 ans à 
4 ans et demi. 



Total, à quatre ans et demi. 624 fr. 

# 


Ainsi, le cheval qui a coulé, dans le nord, 
1568 fr., n’aura coûté à Téleveui’ du midi 

que 624 fr. 

Cette éducation s’adresse aux chevaux de 


tête. Ceux dune qualité inférieure, élevés 


dans les vaines pâtures et dans les prairies com¬ 
munales, n’occasionnent pas à l’éleveur des 
frais appréciables. S’ils recevaient quelques 
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soins, ils deviendraient des sujets excellens 
pour la remonte delà cavalerie légère. C’est 
là tout ce qu’on peut demander au midi, dans 
son système d’éducation; mais s’il voulait le 
modilier et adopter, pour les poulains d’es¬ 
pérance, la manière d’élever dont nous ve¬ 
nons de parler, il donnerait à ses produits 
plus de gros, une nature meilleure et des 
qualités précieuses à la vente. 

La Navarre paraît avoir compris les avan¬ 
tages de cette éducation; elle s’est occupée, 
depuis quelques années, de rendre au cheval 
du midi la vogue que le Limousin lui a laissé 
perdre. En continuant de marcher dans la 
voie de progrès où elle est entrée, et que le 
débouché de l’Espagne l’encourage à pour¬ 
suivre, il u’esi pas douteux que son industrie 
ne pi*enne uii développement dont Paris 
pourra profiter un jour. 

Dans d’autres localités, l’élève du cheval 
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a été tout-à-fait remplacé par Télève du mu¬ 
let, qui otl’re des débouchés plus laciles et 
des bénéfices plus prompts: cette éducation 
est le propre de certaines provinces. Le gou¬ 
vernement a essayé à tort de la combattre; 

il n'a pas à s’en inquiéter, et il doit se borner 

à reporter ses soins sur les départemens obli- 

■ 

gés, par leur situation, à persister dans Tédu- 
cation du cheval. 
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Nous terminerons ces aperçus sur les pri> 


de revient de Féducation du cheval, en don¬ 


nant 



sang destiné à la coursa. On verra si l’édu¬ 


cation du cheval de pur sang appartient à la 
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classe ordinaire des éleveurs, et s’il est pos¬ 
sible de la présenter comme exemple à sui¬ 
vre. 

Ce cheval atteint sa valeur lorsqu’il devient 
bon pour la course ou pour faire un étalon. 
Les personnes occupées de son éducation 
doivent donc posséder les poulains de la 
meilleure espèce, et ne rien épargner pour 
la nourriture et pour les soins à donner à 
leur élève, ^ 
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Prix de revient d"nn poulain de 

L’achat de la jument de pur sang ne 
peut être évalué au-dessous de 4000 fr. ' 
Intérêt du capital à 10 pour 100 par \ 



. . . 400 fr. c 


an. . . 


La saillie de l'étalon, et 
il faut qu"il appartienne aux 
haras pour être cotée aussi 
bas. 


40 


Parcours et nourriture à 
1 herbe» »*‘ »»» »*** 


ISO 


» 


Rentrée pendant cinq 
mois d'hiver jusqu'à la 
mise bas, pendant lesquels 
la jument consomme, à rai¬ 
son de sept kil.etdemi par 
jour, deux mille deux cent 
cinquante kil», à 25 fr. les 

cinq cents kil.. 112 50 

Carottes, farine d’orge, à 

5 fr. par mois. 15 » 

Orge et avoine, quatre li¬ 
tres par jour, six cents litres 
(six hectolitres), l’un dans 


l’autre à 8 fr. Vhectolitre. . 40 » 

Le poulain, le jour de la naissance, a 


coûté. . . . 
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De la naissance à un an révolu, ît con-^. 
somme en moyenne cinq litres d’avoine 
par jour, ce qui donne, pour cinq mois, i 
dix-huit hectolitres un quart d’avoine àl 


Deux kilog. de foin par jour, 
pendant cinq mois, donnent trois 
cents kilog., à 25 fr. les cinq 
cents kilog... 



Carottes, farine d’orge, fève- J 

r 

rolles, pour cinq mois. 25 

Total de la dépense, à un an révolu. 
La deuxième année , son herbage 
coûte. 120 fr. c. ; 

L 

Dans les cinq mois d'hi- j 

ver, il consomme trois cent j 

soixante quinze kil,, à rai- I 

son de deux kil. et demi I 

par jour. 18 « » 

Avoine,!’un dans l’autre, f 

été comme hiver,huit litres I 

par jour ; pour Tannée, 1 

vingt-neuf hectolitres un 1 

cinquième, à 7 fr. 183 40 

Orge, féverolles, carol- ; 

tes, etc., 6 fr. par mois.... 30 » ^ 


Total de la dépense, à deux ans. 




% 
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164 » 


1302 fr. 90 c 
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La troisième année ; \ 

!• 


Ilerbc et frais de préparation 
l’herbage.. 180 fr. 

Foin, en hiver : comme f. .. . 

* ■* ^ 

la deuxième année...... 18 


Avoine, neuf litres par 

Jourj pour Tannée, trente- 

deux hectolitres et quatre- 

vingt-cinq litres, à 7 fr. 

l’hectolitre. 

Févcrollcs, carottes , 

■ 

pois, orge... 

Préparation d’entraîne¬ 
ment, faux frais, etc., pour 
Itrois mois, à 2 fr. 50 c. par 
our. 


229 

25 




C77 fr. 75 c 


Total de la dépense, à trois ans. 1980 fr. 63 c. 

Une fois qu’on lui fait subir Ventraîne- 
menl, il ne dépense pas moins, pour lui, 
son traîneur cl son jockei, de 6 fr. par 
jour, ce qui donne , pour six mois. 1080 » 

Ainsi, le jour où le poulain se présente 
sur le terrain, il représente, à celui qui 
Ta élevé au meilleur marché possible, un 
capital de... 5000 fr. 65 c. 

S’il est élevé aux environs de Paris, où le 
foin vaut de 40 à 50 les cinq cents kilo¬ 
grammes, et l’avoine 9 ou 10 fr. l’hecto¬ 
litre , où toutes les déjienses, eniin, sont 
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dans la même proportion, il aura coûté au 
moins 4,000 fr. Admettons qu’il soit vaincu 
à la course (il y a vingt à parier contre un 
en faveur de cette supposition), et qu’il n’ait 
pas les conditions d’un étalon; quelque bon 
qu’il soit d’ailleurs, il ne se vendra qu’à vil 
. prix, eu égard à son prix de revient. 

Dans ce prix, tel que nous l’avons établi, 
ne sont pas comptées les non-valeurs, comme 
juniens vides ou avortées, poulains acciden¬ 
tés, dépense de boxs, ustensiles d’écurie, frais 

■I 

de déplacement, etc., qu’on pourrait, sans 
exagération, estimer à 1,000 fr. 

Rien, ce nous semble, ne peut justifier 
mieux que le calcul précédent, ce que nous 

avons dit sur l’éducation du cheval de pur 
sang, en la présentant comme une exception 
qui, jamais, ne pourra devenir le partage de 
la petite propriété. 
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Hlfd soins à ïtoitner aur poulains^ ü 
Î>rfssa0f ïes jfun^s 
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Quand la jument doit mettre bas, il cou* 
vient de la rentrer dans une écurie et de lui 

■i 

donner assez d’espace pour qu’après être dé- 

h 

livrée elle ne puisse, dans ses’mouvemens, 

estropier son poulain : si on la laisse mettre 

21 
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bas deliors, il huit alors la tenir dans un liei- 
bage près de l’habitation, et la restreindre 
dans une sorte d’entîlos qu’on peut établir 
au moyen de claies. De cétte manière, on 
peut commencer 1 éducation du poulain dès 

V ^ 

sa naissance, en Fliabituant à la vue de 
l’homme et à son approche. 

A l’époque du sevrage, le poulain doit 

être' nîis dans une écurie a part. Le sevrage 

* 

ayant lieü à rentrée de l’hiver, il sera facile, 
pendant cette saison, de riiabituer à la su¬ 
jétion par la nourriture. Dans ce but, il fau¬ 
dra, en lui donnant l’avoine, l’attacher avec 
un licol, en avant soin de le lui retirer et de 
le laisser libre dès qu’il aura mangé. 

Une écurie de poulains doit être précédée 
d’une pejifce cour garnie de grille et fermée 
ayec: des planches ou des daies. Le poulain, 
laissé en.'.liberté dans cette écurie ouverte 
pendant lejour, aura de l’air, pourra prendre 
de l’exercice et rentrer à volonté. Il proli- 
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tera mieux que ceux qu’on laisse dehors, et 
qui, crottés et mouillés tout Thiver, trouvent 
à peine de quoi subsister. Au printemps, le 
poulain a déjà un an; on le met à Therbe et 
on l’y laisse cinq ou six mois. S’il est placé 
dans un bon fond, la nourriture qu’il prend 
à l’herbe lui suffit ; si le fond est maigre, 
on remédie à son insuffisance par l’emploi 
du vert artificiel, et, dans certains cas, par 
l’emploi de grains ou de racines : il importe 
que la nourriture, pendant cette seconde 
année, soit abondante et de bonne qualité; 
c’est la période, petit-être, où elle exerce le 
plus d’influence sur l’avenir du sujet. 

La mauvaise saison venue, on rentre le 
poulain dans l’écurie en le laissant libre, et 
on continue les soins indiqués après le se¬ 
vrage, en ajoutant à l’habitude qu’on lui a 
déjà donnée du licol, celle de lui lever fré- 

I 

queminent les pieds pour le préparer au 
ferrage. Il faut, dans cette seconde année et 
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les ciimées suivc^iites, redouble!' de soins' 
pour adoucir et pour mettre le poulain en 
confiance. 

L'homme chargé de surveiller les poulains 
doit, en raison de l’état de santé et de déve¬ 
loppement de l'élève, varier sa nourriture, 
joindre quelquefois à Favoine un peu de 
son ou de carottes, et quelquefois retran¬ 
cher Favoine pour quelque temps, en ne 
donnant que des racines et du son. C’est 
après cette saison d’hiver, lorsque les froids 
ont cessé, qu’il convient d’opérer la castra¬ 
tion. 

Au printemps qui suit, c’est-à-dire quand 
lé poulain a deux ans révolus, il est bon de 
le renfermer dans un herbage un peu res¬ 
treint , afin de l’aborder souvent et avec 
moins de difficulté. Il est bon encore de le 
mettre au piquet sur des prairies artificielles; 
on se procure ainsi FavanUige de lui donner 
une nourriture bonne et très peu dispen- 
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dieuse : riittaehe des chevaux au piquet est 

4 

un moyen excellent pour les familiariser. 
Enün, quand arrive la mauvaise saison, a 
deux ans et demi, on rentre le poulain à l’é¬ 
curie , 011 rattache à une place séparée par 
des barres ou des stalles, et on s’occupe 
de lui faire connaître la sangle et la crou¬ 
pière; pour cela, il faut le promener ou le 
hiisser en liberté dans la cour avec la crou¬ 
pière et les sangles; et, quand on le rentre, 
lui laisser seulement les sangles : on com¬ 
mence alors à le préparer au pansage, en le 
bouchonnant. 

Pendant cet hiver, si le cheval est des¬ 
tiné a labourer, on l’habitue à porter le har¬ 
nais. 
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Si les soins d’éducation s’adressent à un 
cheval de selle, à deux ans et demi on lui 
mettra un panneau ou une couverture sur 
le dos; on lui fera connaître l’homme de 
bois et renraînement ; on le promènera à la 
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uiaiii avec l'homme de bois sur le dos, en 


renraînant de manière à ce qu il trouve ime 
légère résistance quand il baissera la tête. 

Si le cheval de selle ii est pas destiné à la 
course, au printemps où il prendra troi^^î 
ans, on le replacera à Therbe, coinnie je Tai 
indiqué plus haut; Thiver, c'est-a-dire à 
trois ans et demi, on le rentrera à l’écurie » 
on lui remettra l'homme de bois pour le 
faire trotter à la longe ; on l’exercera ainsi 
tous lesjours pendant un quart d'heure, en le 
faisant plusieurs fois changer de main. A sa 
rentrée à l’écurie, on le pansera; après le pan¬ 


sement, on lui mettra une couverture, afin 
que son poil ne se pique pas. C’est à cette 
époque que l’on commence à le faire ferrer : 
cette opération deviendra facile si l’on a eu 
le soin de lui lever les pieds dans son jeune 
âge. Quand le cheval sera habitué à rhomine 
de bois, que ce travail lui sera devenu fami¬ 
lier, el que l’on sera arrivé, on raccourcis- 
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sant renraînenient, à lui faire supporter une 
sujétion un peu forte, on le sellera pour le 
monter. On choisira une selle qui présente 
de la tenue, aün que, s’il avait envie de sau¬ 
ter, il ne puisse se débarrasser de son cava- 
lier,et que celui-ci n’ait pas besoin d’employer 
des moyens trop durs pour se tenir, La selle 
n’aura pas d’étrier : letrier ne doit se porter 
qu’une fois le cheval très en confiance. 
Avant de le monter, on le fera trotter un 

i 

instant à la longe, pour que la pression des 
sangles lasse son effet; ensuite, l’homme qui 
tiendra la longe se placera à la tête du che¬ 
val pour le maintenir; un autre prendra le 
pied gauche de celui qui devra monter des¬ 
sus, afin de l’enlever de façon à ne pas ef¬ 
frayer le cheval par des mouvemens trop 
forts : on montera et on descendra plusieurs 
fois ainsi avant de rester dessus. Le cavalier 
ne se mettra définitivement en selle qu’après 

avoir habitué le cheval à rester calme an 

. 
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montoir ; il prendra alors les deux rênes du 
bridon séparées dans chaque main, ayant, 
dans la main droite, une cravache qu il tien¬ 
dra basse le long de Tépaule droite du che¬ 
val ; s’il la tenait élevée, le cheval, qui la 
verrait au-dessus de sa tête, pourrait en être 
elFrayé. 

Le cavalier fixera ses mains et maintien¬ 
dra les rênes afin de doniiér à la bouche du 
cheval un appui léger et égal qui remplacera 
celui de renraîneinent. Cette fixité des inains 
est essentielle, afin que le cheval ne puisse 
pas baisser la tête : il faut, toutefois, que la 
résistance du bridon ne soit pas assez dure 
pour gêner les inouvemens du cheval et 
remjm'her de se porter en avant. ïx cavalier 
doit donc rester bien assis, avoir les 
près du cheval, et trouver dans son aplomb 
une assurance telle qu’il n’ait pas besoin d’a^ 
voir rec'oui’s à l’appni des bridons pour se 
inaintenir. Les inouAeinens de ses bi’as dcu-r 
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vent etie assez libres pour pouvoir à volonté 
augmenter ou diminuer son temps d’arrêt en 
raison de la sensibilité |etdes dispositions du 
cheval qu’il monte. 

L’homme qui tiendra la longe fera exécu¬ 
ter au cheval le travail qu’on suit lorsqu’il est 
à l’homme de bois. Le cavalier se bornera à 
maintenir les rênes. Si le cheval chercliait à 

sauter, ou s’il se dérangeait dans ses mouve- 

« 

mens, c’est à l’homnie (jui tient la longe à le 
maîtriser au moyen du caveçon, le cavalier 
ne devant s’occuper, comme nous venons de 
le dire, qu’à maintenir la tête de son che¬ 
val. 

Après plusieurs leçons de ce genre, le che¬ 
val étant en confiance, le cavalier commen¬ 
cera à se mettre plus en rapport avec lui. 

1 - 

Ai44de l’homme qui tient la longe, il le por¬ 
tera en avant, en l’excitant des jambes, de la 
langue ou de la cravache, afin d’augmenter 
ses allures ou de les diiuimier en lirant sur 
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le bridon. Pour le taire changer de direc¬ 
tion, il ralentira d abord son allure en tirant 
sur les deux rênes, et en faisant agir ensuite 
avec plus de force et de soutien celle du côté 
où il voudra tourner. 

Dès que le cheval, maintenu à la longe, 
répondra à la volonté du cavalier, on Texer- 
cera en liberté; la longe ne servira plus que 
pour maintenir le cheval au montoir : on la 
retirera une fois l’homme à cheval.On suivra 
|>endant quelque temps, en liberté, le travail 
qu on aurait feità la longe; cette gradation est 
nécessaire pour arriver au dressage parfait. 
Un travail très simple et bien gradué, c’est- 
à-dire calculé sur la force et sur Tintelligence 
de ranimai, lui laissera ignorer la défense, 
dont la cause tient toujours à ce qu’on exige 
de lui des choses qu’il ne comprend pas-^ ou 
qui sont au-dessus de ses forces ; c’est parce 
que beaucoup d’ignorans ont voulu aller trop 
vite en éducation,qu’on voit tant de chevaux 
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tarés et vicieux. IjC Uileiit de rhouiuie qui 

commence un jeune cheval consiste à savoii* 

se borner à le porter en avant et à le main¬ 
tenir d aplomb. 

Une fois soumis à Faction simple des jam¬ 
bes et du bridon, et devenu attentif à la vo¬ 
lonté du cavalier, le clieval sera exercé de- 
hoi’s, afin de Fhabituer à la vue d’objets 
inconnus pour lui, et qui provoqueront 
d’autant moins de l’ésistiuices, qu’il sera plus 
maîtrisé. Il est bon, dans ce cas, de le faire 
précéder par un cheval fait, dont il suit Fini- 
pulsion , et avec lequel il apprend à se por¬ 
ter en avant, en faisant moins dattention 
aux objets qui l’auraient ellrayé éüint seul. 
Le cavalier, après l’avoir préparé de cette 
manière, l’exerce seul : ce travail doit tou¬ 
jours être très simple; cependant le cavalier, 
qui, déjà, possède son cheval et aj>it làcile- 
nienFsur lui, doit redoubler de précision et 
se w^rvîr avec tin peu ]>lus de suiitieu de sa 
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main et de ses jambes^ sans lui demander 
. autre chose que de se porter franchement en 
avant. 

î/essentiel, lorsque le cheval s’ell’raie de¬ 
vant un objet, est de le maintenir pour qu’il 
ne retourne pas; car, en le buttant sur cet ob¬ 
jet , souvent on provoque une défense qui 
s’accroît en raison des efforts qu’on fait pour 
la vaincre. Il arrive alors que le cheval se rend 
maître du cavalier, ou, si le cavalier reste le 
plus fort pour le moment, il s’expose, par trop 
d’exigences, à faire naître des accidens qui, 
plus tard, sont autant de raisons nouvelles 
pour engager le cheval k la désobéissance. 

Quand le cheval se montrera franc à l’ac¬ 
tion du bridou, on commencera à lui faire 
connaître le mors, qu’on placera un peu bas 
dans la bouche, la gourmette extrêmement 
Ifiche. ï-iC mors, posé bas, a l’avantage d’ai- 
• der à ramener la tête , et la gourmette , 
lâche, donnant au mors une action moins 
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forte, engage le cheval à s’appuyer dessus. 
L’emploi du bridou sera continué ; on 
s’en servira pour diriger le cheval, le mors 
ne devant être employé que pour le soute¬ 
nir lorsqu’il se portera en avant, ôu pour 
l’arrêter, afin de l’habituer insensiblement 
et par degrés à cette nouvelle action. 

Le cheval étant fait à l’appui du nioi^, on 
lui fera connaître les efïéts des rênes de la 
bride, en se limitant, dans le principe, à 
l’action qu’elles doivent exercer pour lui 
apprendre à tourner. Dans un dressage tout 
de préparation, ayant uniquement pour but 
de rendre le cheval sage, ou doit s’attaclier 
à le maintenir sur les épîiules : il faut donc 
éviter une action trop foi’te, capable de le 
jeter sur les anches. C’est aux gens qui 
les achètent à travailler à leur gré les che¬ 
vaux , à les asseoir, à leur donner, enfin, une 
finesse rekitive au service auquel ils les desti- 
neni, Cette lin d’éducation n’est pas du res- 
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sort de réleveur : elle demande trop de soins, 
trop de temps; elle n’aboutirait le plus sou¬ 
vent quà donner à ses produits une finesse 
susceptible quelquefois de devenir nuisible à 


la vente. 
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Le carrossier, lorsqu'il est retiré de la 
charrue pour être préparé à la vente, au lieu 
d'être mis à l’engrais sans faire aucun exer¬ 
cice , doit, tout en reprenant sa condition, 
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I 

recevoir une préparation qui le mettra en 
état d'être utilisé le jour où on l’achètera. 

Pour le remettre en condition, après le 
travail excessifque souvent on lui a fait faire, 
il faut le tenir eu liberté, soit dans une écu¬ 
rie, soit à rherbe. Une fois qu il aura repris 
un peu d’état, on commencera à le mettre à 
la longe,en Tenraînantsur Thoinme de bois. 
A la suite de cet exercice, on lui donnera un 
pansement, et on le couvrira, afin que son 
poil se refasse. 



on le tiendra une heure par jour onraîné sur 
rhoinme de bois à l’écurie, en auginentant 
graduellement la tension des rênes, jusqu’à 
ce que, ayant la tête élevée, il reste bien en 
place. Toutes les fois qu’on lui retirera 
rhomine de bois, il recevra un pansement; 
car cette sorte de contrainte provoque la 
transphation, surtout au moment où le che¬ 
val reprend de la condition. L’habitude de 

22 






■ 


• ^ 
à 



•4 


.4 • 


■' il 

i 



• * 
s 



! ■■ 

* V 

P' 

« 

r ' 

t ■ 




4 


i 





9 


f 




1 % 


I 


•» CHZi t—p- 
















538 


DE L’iNDUSTRffi 


renraîneineDt prise, et lejubuiipoiiU du che¬ 
val étant devenu convenable, il sera attelé 
tous les deux jours. On contiïiucra ceî exer¬ 
cice jusqu au jour de la vente. 

Les jours où les carrossiers ne sont pas 
attelés, il est bon de les faire monter pour 
les promener ; cet exercice les assouplit, 
les dégage et les rend plus agi'éables à con- 
duire. 

Je me résume en disant que c est avec de 
la patience, de la douceur et des soins bien 
entendus qu'on élève de bons chevaux, laiit 
qu'on laissera vivre nos produits dans un 
état sauvage, ou qu’on les exténuera par le ■ 
travail, ils ne troubleront pas d’acquéreurs. 
Cette considération ni’a conduit, en parlant 
des jockeis formés par les haras, à conseiller 
la création de palfreniers , hommes de che- 

V 

val. Un cheval, dressé par un jockei, a 
besoin, après avoir couru, pour être mis 
dans les conditions d’un service ordinaire, 
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de recommencer une préparation nouvelle. 

Toutefois, ce n'est pas aux haras qu'il faut 
demander d’exercer une influence salutaire 
sur cette partie de notre éducation chevaline. 
C'est aux Écoles d'équitation à venir en aide 
aux éleveurs et aux consommateurs, pour 
donner aux uns des sujets capables de les 

seconder, et aux autres le goût du cheval; 

« 

pour créer, eiï un mot, des hommes de che- 



cette espèce d’iiomines, nous n’aurons ja¬ 
mais de chevaux* 
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Nous avons vu comment, au moyen de 
ses divers services, le gouvernement peut 
assurer à nos produits un large débouché. 

Il nous reste à faire voir comment il peut 

* 

étendre son influence même sur la consom- 
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malion particulière, et compléter, par là, 
l’essor qu’il lui appartient de donner à Tin- 
dustrie chevaline. 

Déjà, à rarticle des courses de chevaux de 
demi-sang, des encoiiragemens ont été pro¬ 
posés pour faire entrer quelques chevaux 
de tète dans la consommation particulière ; 
essayons maintenant d’indiquer un moyen 
plus large d’établir ce débout^hé. 

Ce que nos herbagers sont dans l’impuis¬ 
sance de faire, pour joindre aux fixais oné¬ 
reux de l’élevage les frais d’une bonne pré¬ 
paration .seule capable d’attirer le commerce, 
le gouvernement peut l’entreprendre. C’est 
là une tache ditlicile ; il faudra beaucoup de 
persistiuice pour substituer des habitudes 
meilleures à la routine suivie ; mais le but 
est utile, dès lors on ne doit reculer, pour 
l’atteindre, devant aucun sacrilice. 

f^es dépenses que le gouvernement fera 
ne seront pas perdues. Kn mettant les éle- 
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veurs en position de donner à leurs che* 
vaux ces soins et ce peHeclionnement qu on 
cherche à atteindre pour répondre aux exi¬ 
gences de la richesse, il amènera, dans Fen- 
semble de Féducation et des espèces , une 
amélioration dont il sera le premier à pro¬ 
fiter. 

Il en profitera, en élargissant le choix 
des sujets que l’administration des haras 
vient acheter comme reproducteurs, et, par 
conséquent, en mettant cette administration 
en mesure de se procurer de plus beaux éta¬ 
lons; en améliorant sensiblement les es¬ 
pèces secondaires qu’il achète pour ses ser¬ 
vices, et,par suite, en augmentant leur durée; 
le mérite de ces espèces dépendant, comme 
on le sait, du mérite des chevaux de tête dont 
ils émanent. 

Dans la situatioii actuelle, l’administra lion 
des haras est le seul acheteur qui |>aie le 
cheval de tête convenablement. Ce déboii- 
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cJio est évideinnjeiU trop restreinl; il im¬ 
porte de lui adjoindre celui du commerce 
des chevaux de luxe, susceptibles, quand ils 
sont bien préparés, d’être vendus presque 
aussi cher que des étalons. Le commerce, 
a abandonné nos chevaux, moins à cause de 


leur espèce, que parce qu’ils manquent d’une 

bonne éducation et d’un bon dressage. Nous 

avons ci té, à l’appui de cette opinion, la vogue 

dont jouissent les chevaux alleniiinds, bien 

inférieurs aux nôtres par leurs qualités, mais 

qui leur sont supérieurs par leur éducation. 

Il ne laut pas espérer qu’on amènera le 

■ 

consommateur à acheter par patnotisme; 
c’est à celui qui élève à étudier les besoins 
de celui qui consomme, et à lui faire recher¬ 
cher ses produits, en les préparant suivant 
son goût. 

Mais comment décider un éleveur à con¬ 


sentir aux sacrilices nécessaires pour assurer, 
par une bonne éducation, le débit de sa lUîU'- 
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chandise? A peine s’il pourrait donner à son 
cheval cette simple préparation dont nous 
avons parlé en traitant du dressage des jeu¬ 
nes chevaux, préparation ti'op incomplète 
pour tenter les amateurs disposés à acheter 
un cheval de tête. 11 a d’autres occupations 
plus essentielles, et il est trop pauvre pour 
oser ajouter de nouveaux frais au prix de 
revient. 

Dans un tel état de choses, pour aider Fêle- 
veur et Féclairer, il faut poser entre lui et le 


consoinnïaleur un inter 





Cet intermédiaire se trouvera naturelle¬ 
ment dans les Écoles d’équitation, si le gou¬ 
vernement consent à les relever pour en 
faire un auxiliaire utile à Finduslrie. Avec le 
secours des manèges, il deviendra possible, 
sans augmenter outre mesure les prix de re¬ 
vient , de préparer nos jeunes chevaux de 

« 

luxe de manière à les faire rechercher de 


])référence, niêiite aux chevaux étrangei’S. 


4 - 


4 
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Les jeunes chevaux placés dans un manège 
gagneront tous les jours au moins leur nour¬ 
riture : le prix de la leçon d’équitation sera 
pour l’espèce de luxe ce qu’est, pour le cheval 
de culture ou de trait, le prix de la journée 
de travail. 


En se reportant aux tableaux par lesquels 
nous avons fait ressortir la diftérence des 


irais d’éducation entre le cheval qui travaille 
et celui qui ne travaille pas, on appréciera le 
rôle important réservé à des Ecoles d’équita¬ 
tion , dirigées dans le double but d’augmen¬ 
ter le débouché, et de diminuer, parla com¬ 
pensation de leur travail, les ft’ais d’éduca¬ 


tion des jeunes chevaux. La présence de 
jeunes chevaux dans un manège hâtera 
les progrès des élèves ; elle aura l’avan¬ 
tage de les initier à l’emploi du cheval indi¬ 
gène, et de leur en faire aimer l’usage. Tel 
était l’objet de la société que j’avais fondée à 
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Piiris, et do ni il a été parlé dansravant-propos 


de cet 


ouvrage 


il est difficile de s'expliquer comment des 
hommes qui se posent comme voulant régé- 
nérer nos espèces, dédaignent un art qui seul 
est capable de les faire valoir* Le dédain ou 
le ridicide qu’ils cherchent à jeter sur les 
hommes qui s’occupent d’équitation a pour 
résultat de la déconsidérer tellement, qu’elle 
devient le partage des palfi^niers et des 


sous-officiers de régiment. 

A cet avilissement de l’équitation, répond 
1 avilissement de nos espèces. Nous avons 


essayé, au commencement de cet ouvrage, 

de montrer la liaison qui a toujoui’s existé 

■ 

entre les phases de féquikition et celles de 
notre prospérité chevaline: nous teimine- 


rons en com 



cette pensée. 


Les seigneurs, autrefois, contribuaient 
mf>ins peut-être à la prospérité de l’indus- 
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trie chevaline par les avantages inhérens à la 
gi'ande propriété, c|ue par \ éclat cju ils je¬ 
taient sur l’équitation. C’était, pour les 
jeunes gentilshommes attachés à leur service, 
un grand titre d’honneur que de passer du 
service de la maison au service de l écurie, 
et de suivre leur maître à la guerre en qua¬ 
lité decuyers:là commençait leur appren¬ 
tissage de chevalier. 

Le relief laissé au titre d’écuyer par les 
traditions chevaleresques se conserva long¬ 
temps encore dans les manèges, où l’art 
de l’équitation continua , dans toutes les 
principales villes de France, à être cultivé 
et perfectionné par des hommes du plus 
haut mérite. Sans doute il sei“ait tombé 
dans le discrédit qui le frappe aujoui d’hui, 
si on avait oublié que son but n’est pas de 
se renfermer d.ans des prouesses d’équita¬ 
tion plus ou moins reiuarquables, plus ou 
moins amusantes pour des élèves venus 








y 



dans des manèges pour puiser ce genre 
d'instruction; si on ne lui avait rendu ce 
caractère d'utilité nationale dont il émane, 

et dont il importe de ne jamais le dépouil¬ 
ler. 

On avait cessé de combattre à la façon des 
chevaliers, maison n avait pas cessé de com¬ 
battre à cheval : Téquiiation devait donc se 
modiher sans rien perdre de son importance. 

Le gouvernement qui créa, en 1761, cinq 
Ecoles d'équitation pour servir à Finstruc- 

y 

tion des régimens dé cavalerie, Favait ainsi 
compris. U avait également compris que, 
pour marcher avec des principes uniformes, 
ces Ecoles devaient obéira Fimpulsion d'une 
Ecole centrale établie à Paris poui‘ exercer 
sur les manèges militaires une action anala- 
gue à celle que le manège de Versailles, 
foyer de Féducation équestre, exerçait sur les 
manèges civils. 

Les prin('ipes de haute équitation se don- 


« 
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naieiit partout avetî uniformité, qu ils éma¬ 
nassent des écuyers civils ou des écuyei's 
militaires tels que, Bohan, d’Auvergne, Nes- 

tier, Monlfaucon,Lubersac,Saint-Denis, Du¬ 
mas de Coursac, Salvert et d’Abzac, tous 
également célèbres. 

Nous avons dit, en parlant de l’Ecole 
royale actuelle de cavalerie, qu’elle peut 
seule, de nos jom'S, devenir le centre d’une 
organisation semblable, et le foyer d où se 
répandront dans le pays et dans Tannée de 
bons principes d’équitation; mais il faut pour 
cela mettre franchement cette École en pré¬ 
sence de la haute inlluence qu’elle est appelée 
à exercer, soit en foumissîint des sujets ca¬ 
pables d’interpréter la pensée du gouverne¬ 
ment dans ses vues d’amélioration sur les 
haras et sur les remontes, soit en formant 
des hommes qui, rendus à la vie privée, pour¬ 
ront diriger avec fruit des manèges dans une 
vue d’utilité générale. 
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Les manèges sont devenus des écuries de 

J 

loueurs où on ne peut employer que des 
chevaux de rebut. Pour les reconstituer tels 
que nous les entendons, l’intervention du 
gouvernement est indispensable ; il lui con¬ 
viendrait de procurer aux hommes chargés 
de diriger ces établissemens une existence 
honorable qui leur permît de s’occuper ex¬ 
clusivement de l’éducation des hommes et 

t 

des chevaux, sans compromettre I eur consi¬ 
dération en cherchant à augmenter leurs 
proüts par un maquignonage dangereux. 

Les manèges constitués sous la protection 
du gouvernement seraient en petit nombre 
d’abord et placés dans les villes où ils pour¬ 
raient, avec le plus d’avantages, répondre au 

■ 

but de leur institution. 
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L’Empire et la Restauration subvention¬ 
naient certains manches à titre d’encoura¬ 
gement ; mais ce n’était qu’une question de 
faveur, bonne seulement à établir une con- 
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currence ruineuse pour les étabiisseniens non 
subventionnés. En échange des sacrifices 
qu^il s’imposait, le gouvernement ne stipu¬ 
lait avec les maneges privilégiés aucune 
condition dans I intérêt du pays ■ on a donc 
très bien fait de mettre un terme à une dé¬ 
pense aussi mal entendue. 

Pour rendre profitables les subventions 
accordées aux manèges royaux , il faut 
exiger de ces manèges les services qu’ils 
sont en position de rendre à l’industrie che¬ 
valine. 

Toutmanége déj>endant du gouvernement 
ou des départemens, serait tenu de faire ses 
remontes en .France, et d’acheter dans les 
pays d’élèves les plus voisins. 

Un traitement fixe serait accordé au direc¬ 
teur, à charge par lui de fiiîre l’éducation 
gratuite de plusieurs jeunes gens désignés 
par les départemens. 

La subvention serait proportionnée au 
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nombre de chevaux que pourrait acheter le 

directeur, et au capital engagé dans les 

achats. ' ' r. . . 

■ 

Les achats ne devant porter que sur les 
chevaux de tête, le prix moyen d\in cheval 
pour les manèges peut être évalué à 1600 fi*, 
dans le nord, et à 1000 francs dans le 
midi. 

Le directeur recevrait, dans Tannée de Tâ¬ 
chât, une prime de 25 pour 100 sur le prix 
d'acquisition. Cette prime ne porterait, au 
plus que sur quinze chevaux par an; elle se¬ 
rait réglée par Tinspecteur-général des haras, 
en raison du prix affecté à chaque cheval 
présenté à son estimation. 

Les chevaux de moindre valeur, néces^ 
saires au service du manège, seraient choisis 
par le directeur, à l’exclusion de chevaux 
étrangers, parmi les es{)êces qui lui convien¬ 
draient le mieux. 

C’est ainsi que les manèges peuvent être 

23 
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appelés à concourir au débouché de la pro¬ 
duction et à la création de sujets destinés à 
faire valoir nos espèces. 
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COlVCIiUÜIOIV. 


Nous avons examiné la question chevaline 
dans ses rapports avec 
- I^’induslrie agricole. 

L’industrie commerciale, 

Et l’art de réquitation. 
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Nous avons vu que, à part les éleveurs 
placés dans les pays de culture, tous les au¬ 
tres sont dans des conditions si mauvaises, 
qu’ils abandonnent peu à peu l’éducation 
du cheval. 

1 

Le commerce, loin de trouver en F rance 

les éléinens nécessaires à son activité, va les 

chercher à l’étranger; et il n’est pas jusqu’aux 

■ 

Foires de nos pays d’élèves qui ne soient en¬ 
vahies par des chevaux allemands, que Fin- 
suffisance et la mauvaise éducation de nos 
produits forcent d’y amener. 

Quant à l’art de l’équitation, on en est ar¬ 
rivé à n’ofïrir en perspective, à ceux assez 
malheureux pour en avoir le goût, que de se 
ruiner ou d’aller se donner en spectacle dans 
les cirques et dans les foires. 

Ce n’est pas en vue de pareils résultats 
que le gouvernement et les Chambres ac¬ 
cordent, chaque année, plus de deux mil¬ 
lions pour l’encouragement de l’industrie 
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chevaline. Quand on songe à la somme 
énorme dépensée ainsi, et en pure perte 
depuis trente-quatre ans, on se demande si 
le respect des positions acquises et la puis¬ 
sance des routines inalheiireuseinent suivies 
peuvent prévaloir plus longtemps contre les 
véritables intérêts du pays. 

Nous avons présenté, à Tappui des consi¬ 
dérations que nous a suggérées notre pr^opre 
expérience, les chilîres dans lesquels se ré¬ 
sume Yélève du cheval. J^a conclusion de 
ces chiffres, comme de tout ce que nous 
avons dit, est la nécessité de réorganiser sur 
de nouvelles bases les services en rapport 
avec l’industrie chevaline, notamment les 
haras. 

Nous avons inoiiU’é, dans l’École royale 
de cavalerie, la seule rjjssource (jui reste à 
la France pour perpétuer les bonnes tradi¬ 
tions d’équitation, pour cultiver et répandre 
les connaissances hippiques, et poui’ alimeu- 
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ter, en hommes véritablement instruits, le 
personnel des haras et des remontes. 

L'influence immense que cette École est 
appelée à exercer nous conduit à regarder la 
question de son emplacement comme étant 
de la plus haute importance. 

Placée près de Paris, à portée de recevoir 
et d'entendre les observations de tous les 
étrangers qui viendront la visiter, à portée 
des hommes les plus éminens du pays, il lui 
sera facile de rester consUiimnent à la hauteur 
de sa mission. A Saumur, elle sera toujours 
ignorée et stationnaire. 

L’établissement quelle occupe dans cette 
ville n’a d'ailleurs aucune des conditions ma¬ 


térielles nécessaires pour compléter l’éduca¬ 


tion d’un homme de cheval. 


Lorsque les ofliciers sortent à cheval de 
l'Ecole,ils se trouvent en Jace d’un pays bordé 
d'uii côté, par la Loire, couvert partout de 
marais ou de prairies basses qui nécessitent 
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des routes à chaussées élevées sur lesquelles 
il est impossible de ti’availler un jeune cheval 
sans s^exposer aux accidens les plus dange¬ 


reux. 


w 

La crainte de ces accidens oblige de limiter 
les exercices des élèves au travail' du ma¬ 
nège et de la carrière, travail beaucoup trop 
restreint pour une éducation d'ofliciers. ' 

La véritable place d’une Ecole de cavalerie 
est à Versailles, où tout existe pour la. rece¬ 
voir. La ville de Saumur devenant uiiei^gar-î 
nison, ne perdrait rien au départ de l’Ecole. 

Le roi, qui vient d’associer la pensée de 
Louis XÏV à toutes les gloires do la France, 
en plaçant au cbaleaii de Versailles un Musée 
national, serait heureux, nous n’en doutons 
pas, de consacrer les vastes bàtimens des 
écuries royales à la destination qu’ils ont eue 
jusqu’en 1830, c’est-à-dire à une Ecole de 
cavalerie. 

Nous ne pensons pas que les véritables 
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juges de eetle question, que les lioiniiies ha¬ 
bitués à mettre ’ en première ligue la puis¬ 
sance de la discipline, acceptent comme une 
objection sérieuse la crainte manifestée quel¬ 
quefois-que la proximité de Paris ne dé¬ 
tourne les’élèves de leurs études. 

H Vétrillés aura au conti'aire le double avan- 
toge.de faire 'participer les élèves au mouve¬ 
ment • intellectuel de la capitale, sans les ex¬ 
poser àses dangers^et^de permettre d’étoblir 
à pende fniis, à l’Ecole de Sain t-Cyr, un ma¬ 
nège; préparatoire qu’on a supprimé, et qui 
cependant est aussi nécessaire pour faire 
connaîti e les premières notions de 1 equito- 
tibn aux élèves destinés à venir un jour à 
l’École de 'cavalerie, que poui* donner à 
ceux qui devront entrer dans l’inlanterie 
une teinte d’un art indisj3ensable à tout 
homme qui suit la carrière des armes. 

L’École de Saint-Cyr, n’ayant plus aucun 
élément d’instruction pour la cavalerie, les 
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élèves qui font choix de cette arme sont mis 
dans la nécessité d’aller passer deux ans à 
Saumur. Cette condition est bonne en temps 
de paix ; mais, en cas de guerre, quels sont 
les jeunes ofiiciers qui consentiront à aller se 
soumettre dans une autre Ecole à une éduca* 
don nouvelle, pendant que leurs camarades, 
nommés dans l’inianterie, iront faire campa¬ 


gne? Si, pour rétablir les chances égales entre 
des jeunes gens ayant les mêmes droits, on 
voulaitcréer une Ecole spéciale de cavalerie, 
on se priverait de ravaiitage immense, à nos 
yeux, de donner à des ofiiciers d’avenir dés 
notions générales sur toutes les armes, et des 
habitudes sur lem’s manœuvres. 


' L’Ecole royale de cavalerie, établie à Ver¬ 
sailles, pourrait tenir lieu, pour les élèves de 
SaintÆyr, d’une Ecole spéciale de cavalerie, 
dans le cas où les besoins delaguene force¬ 
raient de s’écarter delà règle ordinaire. Elle 
mettrait à leur disposition, sans les enlever à 
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leurs autres études, les moyens d'instruction 

' mJ 

nécessaires pour qu’ils pussent, à leur sortie 
de Saint-Cyr, se trouver dans une position 
aussi favorable que celle de leurs camai'ades 
destinés à l’infanterie. 

Nous terminerons cet ouvrage en iaisant 
un appel à l’opinion de tous les ofïiciers de 
cavalerie et de tous les amateurs de che¬ 
vaux dont le patriotisme aitaclie quelque 
prix à la régénération de nos espèces. La 
question que nous avons traitée, étrangère 
aux habitudes des hommes du pouvoir , 
a besoin, plus qu’une autre, de l’appui de 
l’opinion publique. Il faut donc s’eftbrcerde 
lui imprimer une direction éclairée que le 
gouvernement sera certainement disposé à 
suivre; car cette question renferme au fond 
la fortune d’une industrie et la gloire de nos 
armes. 










J’ai cru devoir ajouter ici quelques notes 
qui m’ont parues le complément nécessaire 
des matières traitées dcans cet ouvrage. 
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La seule analogie qui puisse exister entre tes systèmes 
d'éducation chevaline suivis à l’étranger et le n^lre, se 
rencontre dans les idées générales d’amélioration, parce 
que ces idées appartiennent è un intérêt commun à tous les 
pays, celiiide posséder de bon s chevaux. Ouanl aux moyens 
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d'exécution et de détail, ils sont subordonnés, comme 
nous l’avons dit, à la nature de la propriété et du gouver¬ 
nement, à rinflucnce du climat, etc. 

L'étude des méthodes étrangères peut servir néanmoins 
à favoriser nos progrès et à nous défendre contre beaucoup 
d’erreurs signalées par l’expérience des autres nations. 
M. le comte de Monlendre a entrepris de publier, sous 
le titre : Des Institutions hippiques et de VElève du Cheval 
dans les principauje Etats de VEurope, des documens dont 
l’utilité sera justement appréciée à mesure qu’ils devien¬ 
dront plus complets, et que la presse attachera aux faits 
un intérêt qu’elle réserve trop exclusivement à sa polé- 
mique. 

iVous emprunterons à l’intéressante publication de 
M. le comte de Montendre, et au Voyage de M. le maré¬ 
chal Marmonl, quelques détails sur les haras de l’AIIe- 
tnagne et sur les colonies militaires de la Russie. Peut- 
être sera-t-il possible de créer de grands établissemcns 
du même genre dans nos possessions d'Afrique, si, au 
lieu d’y vivre au jour le jour,comme s’il n’attendait qu’une 
occasion»favorablc pour les abandonner, le gouvernement 
se décide enfin à adopter sérieusement les bases d’une co¬ 
lonisation. Les avantages que la Russie retire de ses colo¬ 
nies ^militaires et agricoles sont de nature à ne pas décou¬ 
rager les imitateurs. Déjà il a été soumis, dit-on, au 
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ministre de là {çuerre, un projet ayant pour but la créa¬ 
tion lie trois régimeiis de'gendarmerie, composés de mi¬ 
litaires français mariés, et d’Arabes également mariés. Ce 

r 

projet accorderait à ces familles militaires des terrains en 
propriété, sous la condition de réserver, à titre de contri- 

A. 

butions,pour rapprovisionnement de l’armée, une portion 
déterminée des récoltes. Desateliers, formés avec lesjeunes 
condamnés correctionnellement, que réducalion des pri¬ 
sons en France conduit à alimenter plus tard le person¬ 
nel des bagnes, auraient été mis à la disposition des co¬ 
lons militaires. C'eût été là du liotany-Bay préveniif 
à l’égard d’une population encore digne de mériter 
place un jour dans les rangs de l'année, et peut-être eût- 
elle fait dire dans raveiiir à quelque vrai croyant, ce que 
dit Horace du soldat de Crassus : « Epoux avili d'une 
« épouse barbare, il cultive tranquillement le champ de 
« son ennemi devenu son beau-père; leMarsc, l’Appulien 
« vieillissent sans remords sous un roi mède,oubliant que 
(( Home et le Capitole sont debout, que les feux de Vesta 
a brûlent encore 1.... n 

C’était par des colonies militaires, formées de leurs sol¬ 
dats vétérans, que les Itomains faisaient pénétrer leurs 
lois au sein clés populations conquises. Quand on voudra 
prendre le meme parti en Afrique, une des premières in¬ 
dustries à exploiter sera certainement celle de I élève des 
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animaux. Le gouvernenienl pourrait donC} pour complé-- 
ter l'ensemble des mesures que nous avons conseillées 
pour la France, se réserver de vastes moyens pour éta¬ 
blir dans l'Algérie des haras français. 
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Les remontes de l’année, qui sont chez nous un acces¬ 
soire de l'induslrie chevaline, ont été le but de la création 
des haras en Prusse; mais la série des chevaux de troupe 
étant la même que celle des chevaux nécessaires à l’in- 
dtjstrie, la différence dans le but n’a dil faire ressortir 
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aucune différence dans les moyens. L’arlillerie et l’agri¬ 
culture emploient le même cheval; les carrossiers sont 
des chevaux de grosse cavalerie; les chevaux pour la ca¬ 
valerie légère et pour les officiers répondent à réchelle 
des chevaux de luxe. Non seulement la Prusse est parve¬ 
nue à se soustraire à la nécessité d’acheter, comme autre¬ 
fois, scs remontes en Pologne; mais elle vend à ce pays, 
aujourd’hui,plus de doux mille chevaux par an, cl eîle.en 
exporte un grand nombre présentés sur les marchés de 
l’Allemagne et de la Prancc comme chevaux mecklem- 
bourgeois, et quelquefois comme chevaux anglais. 

LaFranccafait plus de sacrifices d’argent que la Prusse, 
et elle achète de l'étranger quatre fois plus de chevaux 
qu'elle ne lui en vend ; si nos exportations sont de sept 
cents chevaux par an, environ, les importations s’élèvent 
à deux mille huit cents. C’est là, en attendant la liberté 
universelle du commerce, une objection grave contre une 
administration chargée de combiner les ressources de la 

f 

France, en vue d'une guerre avec nos voisins. 

Le système des haras,en Prusse,se compose: 

1* De haras royaux, au nombre de quatre. Ces établisse- 
mens ont de deux cents à quinze cents animaux, répartis 
et entretenus sur les domaines appartenant aux haras. 

Los haras royaux sont la pépinière des plus belles es¬ 
pèces en j U mens et en étalons; 
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2“ De liarag provinciaux, au nombre de dix. Ces haras 
possèdent environ mille étalons qui se renouvellent par 
dixième: ils couvrent à peu près soixante mille jumens 
par au; 

3“ De haras particuliers soumis à la vérification et au 
contrôle des officiers des haras royaux. Au lieu d’encou¬ 
rager la possession d’étalons, la Prusse encourage les ri¬ 
ches propriétaires h se procurer de très belles jumens que 
Ton fait saillir, quand on les en croit dignes, par les éta¬ 
lons de tète des haras royaux. 

I.es jumens présentées aux étalons provinciaux sont 
saillies, en raison de leur mérite, par un étalon choisi par 
l’administration, sans égard pour la demande du proprié¬ 
taire de la jument, auquel on délivre ensuite un certificat ' 
de saillie. 

Les étalons provinciaux sont distribués dans chaque 
arrondissement au moment de la monte, d’après les besoins 
des localités. Les officiers des dépôts s’entendent h cet ef¬ 
fet avec l'administration provinciale. 

Le prix de la saillie est réglé d'après le mérite des éta¬ 
lons et la fortune des habitons : il varie de 2 francs à 
21 francs *. 








* Dans le Wiinemlierg, la saiHie se paie 2 Ir.j en Bavière , 
clic sraliiitc : l’ailmîniïtratîoii Ir^Mlc envoie à une cunr... 
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L’administrution des haras est confiée à un directeur- 
général qui travaille directement avec le roi, sans passer 
par l’intermédiaire des ministres. Le directeur-général 
correspond avec les directeurs provinciaux;ceux-ci ont 
sous leur surveillance tous les haras situés dans la pro¬ 
vince. 

Le personnel d'un haras est dans la proportion d'un à 
quatre environ avec un établissement du même genre en 
France, Cela tient autant aux formes moins compliquées 
de l’administration qu’à Textrème réserve que met le gou¬ 
vernement prussien à conférer des grades dans Tadmi- 
nislration comme dans rarmée. 


mission des haras les noms des propriétaires des jiimens à s.iil- 
lir, et il n’esl délivré de permis de saillie que pour les jurnens 
déclarées bonnes. Des registres font reconnaître le merire des 
poulains qu'elles ont donnés précédemment. 
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Ed Autriche, radministration des haras et desremoules 
est réunie sous la direction d’un officier-général de cava¬ 
lerie, placé sous la dépendance immédiate du Conseil 
aulique. 

Le personnel de cette administration est tout militaire: 
les officiers, choisis dans les régîmens de cavalerie, sont 
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employés iiiJîfféremment dans les haras uu dans les re- 

m 

montes, lis ont, outre leur solde ordinaire, 3 fr. par jour, 
et, de plus, le montant des rations allouées à leur grade , 
lin cheval de sclie harnaché, et deux chevaux de voiture. 
Us reçoivent des frais de table, à la charge, par eux, de 
traiter honorablement les personnes qui visitent leurs 
établissemens. Le logement qui leur est affecté a toujours 
un beau jardin dans sa dépendance. 

Les süus-officiers ont aussi un jardin particulier. Quand 
ils sont en station avec des étalons pour la monte, ils re¬ 
çoivent, en sus de leur solde, 30 cent, par jour. 

Il est accordé aux soldats, recrutés parmi des cavaliers 
ayant servi longtemps, et, par exception, parmi les re¬ 
crues de la cavalerie nés dans les haras, un pain de deux 
livres et, de plus, 45 cent, par jour, pour les cavaliers j 
65 cent, pour les conducteurs d’attelages et pour les pal- 
freniers, et 70 cent, pour les gardiens de troupeaux. 

Les palfreniers reçoivent une gratilication de 10 fr. 
pour chaque poulain, en sus de soixante-six produits par 
cent juinens. On calcule que les deux tiers au moins des 
jumens saillies doivent donner des produits. 

Pour apprécier le bien-être du soldat employé dans 
les haras, il faut savoir que le prix d’une journée de tra¬ 
vail ne s’élève pas au-delà de 35 cent. 

L'époque de la fauchaison est une fêle pour les soldats 
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des garnisons voisines appelés à venir faire la récolte des 
foins dans les vastes domaines des haras. 

L’Autriche possède six grands haras militaires conte¬ 
nant les junicns et les étalons de la plus belle espèce, et 
sept divisions d'étalons provinciaux, comprenant environ 
deux mille producteurs de choix, mais inférieurs aux 
étalons des haras. 

Les étalons qui ne conviennent ni aux haras militaires 

ni aux dépôts provinciaux, sont vendus à Vindustrie par- 

■ 

liculière. > " 

Les chevaux jugés impropres à être conservés comme 
étalons sont destinés, suivant leur mérite, aux écuries de 
rempereur, aux remontes de l’armée qui les reçoit gratis, 
ou au commerce, auquel ils sont vendus à l'enchère. 

Le haras de Mezoehegyès, le plus considérable de l’Au¬ 
triche, est de trois mille tètes d'animaux; 

Le haras de liabolna occupe le second rang; il contient 
de mille à douze cents tètes d’animaux. Il est dirigé par 
un major de cavalerie, un capitaine et un lieutenant ayant 
sous leurs ordres, en soldats et en ouvriers, un personnel 
de cent quarante employés. 

Le personnel des dépôts provinciaux est aussi composé 
de militaires. Ces dépôts sont sous les ordres des gouver¬ 
neurs militaires de la province. 

Il n’est pas surprenant que le maréchal Mar mont ait 
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eu la pensée, en visitant les haras de TAulriche et de la 
Hongrie, de conseiller à la France d’imiter cette organi¬ 
sation, Ce que nous avons dit précédemment nous dis¬ 
pense de réfuter ici l’opinion du maréchal. 

Les haras militaires de l'Autriche possèdent,de riches 
domaines qu’ils exploitent, et dont le revenu couvre en 
grande partie ta totalité des dépenses de rétabUsseraenl, 
Le trésor impérial ajoute seulement à ces revenus 
1,250,000 fr., et l’on sait qu’il bénéûcie d’un grand nom¬ 
bre de chevaux que les haras fournissent gratis à l’année. 

Les haras particuliers des grands seigneurs sont en état 
de fournir à la remonte de trente à quarante mille che¬ 
vaux. Le seul bourg de Vasathcly, en Hongrie, dépen¬ 
dant du territoire du haras du comte Caroly, entretient, 
outre un haras sauvage de deux cents jumens de race hon¬ 
groise, seize autres élablisscmens de deux cents têtes cha¬ 
cun, et dont les produits sont en partie vendus à l'armée. 

On ne lira pas sans intérêt la description donnée par un 
officier des haras, et rapportée par M. de Mon tendre, sur 
la manière de prendre les jeunes chevaux sauvages. 

‘ « Dans les grands haras, tels que ceux d'Esterazy, de 
Wiizai, de Palfy,clc., il y a chaque année un certain 
nombre de poulains de trois ans, faits, qui doivent être mis 
à récuric;il 5 forment une classe à part, à laquelle est at- 
ribuée une circonscription de terraiii. Ces poulains sont 
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gardés par un honiiue spécial, nommé Tûkosh, qui a pour 
moulure un cheval hongre que les poulains ne quittent 
jamais; ils se réunissent autour tic lui et semblent le re¬ 
garder comme leur chef. C’est ainsi qu'on voit en Poitou 
des troupes de mulets suivre en liberté une jument qui 
leur sert de guide, et être menés par deux hommes jus¬ 
qu'aux extrémités de la France. Ce cheval est dressé de 
manière qu a la voix du gardien il avance, il arrête, s’ap¬ 
proche ou s'éloigne, et guide ainsi le troupeau dans toutes 
les directions ; à son licou est lixée une longe fort longue 
qu’il trahie derrière lui et qui sert à l’arrêter de loin, 
lorsque parfois ‘il .se trouve cntraiué par la foule épou¬ 
vantée par l’approche des loups ou l'opposition d'un objet 
etranger. Ce gardien est le seul homme que voient ha- 
hitucllcmenl ces poulains, cl le seul dont ils ne sont pas 
ell'rayés. Souvent ils s’arrêtent à sa voix et se laissent 
approcher;mais,si un étranger se présente, ils s’effrayent 
et se disposent à fuir. 

« Voici comment on s'y prend pour se rendre maître de 
ces jeunes animaux. 

« On pousse le troupeau, guidé par ce cheval hongre, 
dans des enceintes disposées pour l'opération dont il 
s’agit. Des vedettes sont placées sur plusieurs points pour 
ramener le poulain qui tendrait à s'écarter. Toul-à-coup 
lin cavalier bien monté sc présente a la troupe qui, cf- 
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frayée, prend la fuite; ce cavalier, aidé du gardien, la 
poursuit et parvient à en détacher l’uii des jeunes che¬ 
vaux qui, se trouvant isole, sc sauve à toutes jambes; mais 
il rencontre en son chemin un autre cavalier qui, armé 
d’un long fouet, le surprend et le force à ralentir sa course; 
dans ce moment, l'autre cavalier s’approche et lui lance 
un lacet à nœud coulant avec tant d'adresse, que rare¬ 
ment il manque de le passer autour du cou du cheval, 
Sc trouvant suffoqué, il tombe; aussitôt on lui passe à 
la tète un licou très fort dont un des cavaliers attache la 
longe à la selle ou au cou de son cheval; l'animal se re¬ 
lève, se cabre, se défend, se roule à terre ; mais poussé 
par l’autre cavalier, force lui est de se reveîer et de suivre ; 
il est ainsi entraîné jusque dans une écurie où des pale¬ 
freniers l'attendent. Là ou l'attache fortement à une 
mangeoire, et on l'y laisse faire de vains efforts pour se 
dégager, jusqu’à ce que la faim, se faisant sentir, il cher- 

-i 

chc les moyens de la satisfaire. C'est alors qu’un pale¬ 
frenier s’approche, le flatte, lui présente quelque nour¬ 
riture : bientôt ranimai sent qu'il a besoin de l’homme; 
traité avec douceur, il prend confiance, et peu de jours 
suffisent pour l’apprivoiser. C’est ainsi que, par le même 
procédé, on se rend successivement maître de tous ces 
jeunes chevaux, et qu’on les habitue à leur nouvelle po- 
silion.» 
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Voici l 2 s détails non moins curieux donnés sur les 
troupeaux des Tartares, par un capitaine prussien chargé 
d’acheter des chevaux en Russie. 

« Pour empêcher autant que possible la dispersion 
de chaque troupeau particulier, leurs propriétaires ont 
soin de joindre aux gardiens auxquels ils les contient, un 
nombre de chevaux entiers et de jumens qui est calculé 
à raison de six à huit étalons cl de quatre-vingt à cent 
jumens pour cinq k six cents chevaux hongres. Les gar¬ 
diens^ qui sont appelés dans le pays tabunzecks, du mot 
lurlarc tahune (troupeau) sont ordinairement dans la 
proportion d'un pour cent têtes à surveiller, 

« Lorsque dcsétalons sont amenés dans un troupeau, ils 
ne tardent pas à se battre entre eux avec fureur. Ces 

combats durent quelque temps; mais ces animaux finissent 

■ 

toujours par se calmer et par sc partager ensuite avec assez 
de tranquillité les sujets dont on leur a confié l'empire. 
Les plus forts choisissent en quelque sorte ceux auxquels 
ils veulent commander : ils les séparent de la masse et 
les emmènent; chaque étalon se forme ainsi un com¬ 
mandement, un parti, auquel on donne le nom de déta- 
chemenl. Telle est la surveillance jalouse qu'exerce alors 
le chef de chaque delachenimt^, qu’il ne souffre point 
qu’un cheval placé sous sa dépendance s’écarte par trop, 
même pour paître, du reste de sa troupe, et que dès qu’il 
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CD aperçoit qui cherchent à s'éloigner, il accourt sur eux 
et les ramène de vive force. Ces tentatives de désertion 
sont souvent la cause de combats à outrance entre les 
étalons de deux détachemensditférens. Ils se batlont alors 
en s’élevant sur leurs jambes de derrière, se frappent 
avec les jambes de devant et cherchent surtout à se saisir 
aveclcsdents.il n’est pas rare toutefois, Torsqu arrivent 
dans un troupeau quelques recrues étrangères, de voir 
les nouveaux venus parfaitement accueillis par les anciens 
et SC mêler bientôt à leurs jeux; ces animaux paissent 
ordinairement huit ou dix ensemble, et se placent, pen¬ 
dant les chaleurs de la journée, de manière à ce que la 

Æ 

tête de l’im soit appuyée sur le cou de son voisin. Mais 
il arrive aussi que certains clicvaux ne sont pas reçus dans 
les détachemen5;lorsque ce refus leur a été signifié,-toute 
tentative de leur part, qui a pour but môme de s’en ap¬ 
procher, est aussitôt repoussée. Si l’un des membres de 
la troupe se trouve mordu ou frappé, soit par le cheval 
exclu delà compagnie, soit par un cheval appartenant à 
un autre détachement, tous les camarades du premier 
accourent aussitôt à son secours et le défendent avec fu- 
reur. 

« J'ai remarqué que ces associations sont ordinaire¬ 
ment fondées sur la similitude de la robe; ainsi, jamais 
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je n’ai vu paître ensemble des clicvauv de couleurs diffé¬ 
rentes, des chevaux gris, par exemple, avec des chevaux 
noirsoualezans. Parfois, cependant, Ton voit des chevaux 
pie mêlés avec des chevaux tsahelle. lîn jour il m’arriva 
d’acheter dans un de cos troupeaux cinq chevaux noirs 
assez bien appareillés; ils avaient pour camarade un 
sixième cheval de la môme robe, qui ne me convenait 
sous ancun rapport: je m’étais donc refusé à le joindre 
à ses compagnons; mais force me fut de m’en charger 
aussi, les cinq premiers refusant absolument de s’en sé¬ 
parer. 

« Os chevaux mangent tant que dure en quelque sorte 
la journée. Toutefois, lorsqu'il y a de l’eau dans la steppe 
on les y conduit matin et soir pour les abreuver. Le lever 
du soleil les trouve toujours ou plongés dans le repos ou 
endormis; mais presque aussitôt après qu’il a paru sur 
l’horizon,tous se mettent à paître l'herbe encore chargée 
de rosée, sans que celle nourriture leur fasse éprouver 
le moindre mal. Après avoir mangé pendant plusieurs 
heures, ils s’arrêtent et se livrent entre eux à des jeux 
qui présentent au spectateur un coup d’œil qui n’est pas 
sans charmes. Ce délassement terminé, ils sc mettent à 
paltredc nouveau, et ne cessent que vers la lin du jour,lors¬ 
que les labunzeckss’occupent de réunir le troupeau. Cette 
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opération , qui a pour but de rassembler tous les che¬ 
vaux pendant la nuit sur un emplacement fixé,se pratique 
par deux de ces gardiens, qui montent à cheval et se 
dirigent dans un sens opposé, tournent l’un à droite 
et l’autre à gauche jusqu’à ce qu’ils se soient rencontrés, 
et poussent vers le centre tous les chevaux dispersés. 
Les étalons se joignent dans cette circonstance aux deux 
tabunzecks, et s'acquittent avec une intelligence et un 
soin incroyables de cet oflice de police. Cette réunion de 
tout le troupeau sur un meme point est un acte de pré¬ 
caution dont l’objet est d’empêcher les loups de s’emparer 
d'un individu isolé. Lorsque quelques-uns de ces féroces 
animaux s'approchent delà labune (troupeau),les étalons 
les sentent aussitôt; ils deviennent inquiets, se cherclieiit, 
s’adjoignent quelques-uns des chevaux les plus coura¬ 
geux de la troupe,s’avancent au-devant de leurs ennemis, 
et toujours les forcent à la retraite. Il est donc extrôme- 
mement rare de voir les loups s'emparer d’un cheval. 
Mais en revanche il arrive souvent que, par suite du grand 
nombre de ces animaux que renferment ces contrées, et 
qui,dansces sortes d'occasions, se trouvent toujours réunis 
pour faire cause commune, des chevaux sont plus ou 
moins grièvement blessés. Ainsi en rencontre-t-on assez 
fréquemment dont les cuisses et le cou portent l’cm- 
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preinte de larges cicatrices; ils sont alors singulièrement 
estimés par les Russes, mais surtout par les Cosaques, 
qui voient en eux des braves ayant fait preuve de cou¬ 
rage et de vigueur.» 
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Tjorsqu’on a conseillé au mioistre de la guerre d'élever 
le cheval de troupe, on a voulu copier les usages du Wur¬ 
temberg et de la Bavière ; comme on a voulu imiter la 
Prusse, en conseillant de placer les chevaux d’artillerie et 
des équipages militaires en dépôt chez les fermiers, avec 
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la condition de s'en servir pour leur usage et do les repré¬ 
senter en bon état, sur la réquisition du gouvernement. 

Dans le Wurtemberg, l’Etat crée et élève dans les fermea 
royales une partie de scs chevaux de troupe. Il emploie 
à la reproduction une certaine quantité de jumcnschoisics 
dans les corps de cavalerie par l'administration des re¬ 
montes. Ces jutnens reçoivent la saillie quelques semaines 
avant le temps des manœuvres; elles continuent leur ser¬ 
vice dans les régimens jusqu’au huitième mois de la ges¬ 
tation ; à celte époque, clics sont dirigées sur les fermes 
royales où elles restent jusqu’après le sevrage du pou¬ 
lain. 

Le poulain de troupe est élévé dans les fermes royales 
avec les [toulains achetés dès l’Age de six mois cliez les 
particuliers pour la même destination. A quatre ans, aux 
soins de nourriture pour les préparer à la ration régimen¬ 
taire, sc joignent des soins de dressage, confiés à d'anciens 
soldats de cavalerie détachés dans les fermes royales. Le 
dressage et la préparation à la ration régimentaire durent 
un an et demi; les chevaux sont déclarés ensuite chevaux 
de troupe et dirigés sur les régimens. 

La llavicre remonte aussi sa cavalerie en jeunes che¬ 
vaux élevés dans les fermes de l’Etat, et en chevaux 
achetés chez les particuliers à prix débattu, sans aucune 
fixation pour le prix moyen des remontes. Ce prix moyen. 
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établi après les achats, s'élève rarement à plus de 400 Tr. 
Les oOTiciers sont autorisés à acheter pour eux et pour 
leurs camarades placés dans les garnisans éloignées. 

Dans les deux pays que nous venons de citer, le gou¬ 
vernement, tout en faisant naître le cheval de troupe, s’at¬ 


tache à ne pas entraver l’industrie particulière, qui tôt au 
tard prévaudra contre ce système; on commence à s’aper¬ 
cevoir qu’il est très onéreux. 

La préparation des jeunes chevaux de trou[)e, telle 

W 

qu’elle a lieu en Allemagne dans les fermes de rËtat,peut 
s’opérer avec les mêmes avantages dans les dépôts spéciaux 
de remonte. Les chungemens de garnison, l’importance 
de l’instruction de tout genre à donner aux soldats de ca¬ 
valerie, et surtout l’état de guerre avec ses besoins nom¬ 
breux, rendent incontestable, suivant nous, rurgcncc de 
compléter en France celte spécialité, en en débarrassant 
les régimens. 

Il importe de faire remarquer que si les chevaux 
de trjupe allemands , inférieurs aux nôtres par leurs 
qualités, durent plus longtemps, la cause n’en est 
l)as seulement aux soins de préparation qu’ils reçoi¬ 
vent, mais encore à la bonne disposition des écuries. 
Chaque cheval de troupe est placé dans une stalle ; il 
mange seul, il a pour se mouvoir et pour se coucher plus 
d’un mètre et demi, tandis que nos chevaux de cavalerie 
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sont entassés dans les casernes, au point que les deux tiers 

sont forcés d’attendre pour se coucher que leurs voisins 

% 

veuillent se tenir debout. Telle a été, en effet, l’impré- 


voyancedu réglement, qu'il détermine respacement entre 
les chevaux à raison d’un mètre par cheval, alors qu’un 
cheval couché occupe I mètre SO centimètres ! 

Quelle durée peut-on espérer de malheureux animaux 
obligés de disputer leur sommeil et la mauvaise nourri¬ 
ture qu’on leur jette d des voisins contre lesquels rien ne 
les défend? Tourmentés le jour par leurs cavaliers, la 
nuit par les autres chevaux, vivant dans une atmosphère 
infecte, ils doivent, comme cela arrive, succomber par 
milliers. Sans vouloir entrer dans le détail des conditions 


et des proportions d'une écurie rationnelle pour les che¬ 
vaux de troupe, nous dirons qu'il serait plus sage de s'en 
rapporter pour cela aux marchands de chevaux qu’au 
génie militaire. 11 n*existe pas une écurie particulière qui 

ne soit préférable, pour sesconditions d‘liygiène,aux écu- 

* 

ries de troupe. Il convient, à notre avis, de calculer l'espa¬ 
cement entre les chevaux barrés à raison de.. 1 m. SOc- 
l.a largeur de I écurie, pour un rang, k,.,. 7 

La hauteur. îd .. 4 50 

La largeur d’une écurie à deux rangs, à raison de 10 
à 11 mètres. 

Ces proportions donneront une quantité cubique d’air 
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respirable de 50 mètres par cheval, et cc n’est pas trop si 
on évalue à 20 mètres cubes la capacité d'air respirable né¬ 
cessaire à l’homme, Elles permettront de placer des abreu¬ 
voirs dans les écuries, et de tenir la litière constamment 
éloignée des mangeoires. 

Le mauvais étal du casernement coûte près de deux 
millions par an au trésor en perte de chevaux; nous ne 
savons pas à quels frais d’hùpital il entraîne pour les 
hommes. Grâce à la singulière direction de la philan¬ 
tropie de notre époque, on vote sans hésiter des palais aux 
criminels, et on se récrie quand on réclame pour l’armcc 
•des logemens salubres. C’est lâ une question pleine d'in¬ 
térêt pour un ministre de la guerre, et dans laquelle tout 
reste à faire. 
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Les premières colonies militaires russes oui été établies 
par Catherine U, dans le but de défendre la frontière de 
Géorgie. Vingt-un régimcns de Cosaques zaporogues, 
dont dix peuvent se mobiliser en cas de guerre contre la 
Perse, furent placés entre le Kuban et la mer d’Azoff. Ces 
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Cosaques sont connus maintenant sous le nom de Cosaques 
de la mer Noire. 

Kn 1821, l'empereur Alexandre créa, dans l’intérieur 

t 

de ses Etats, des colonies militaires d’infanterie et des 
colonies militaires de cavalerie, dans l’espoir de réunir 
tout à la fois, pour son armée, les avantages des colonies 
agricoles fondées par Pierre-ie-Grand, et les avantages 
d’un recrutement plus facile et d’un entretien moins dis¬ 
pendieux. 

L'organisation d'une colonie comporte : 

Un bataillon de colons, formé des paysans de la cou¬ 
ronne, chargés des soins de culture, etc.; 

Deux bataillons actifs, toujours prêts à marcher; les 
soldats de ces bataidons sont nourris et logés chez les 
colons. 

Un bataillon de réserve, composé des fils de colons des¬ 
tines au service. 

Des magasins de réserve, une caisse d'emprunt, des 
moyens d’administration de tout genre sont prescrits par 
le réglement de rcmpercur.Ce réglement s'exprime ainsi 
à l’égard des colonies : 

« Elles seront pour les soldats une seconde patrie où 
tt ils pourront retrouver les avantages que vingt-cinq ans 
« d’absence leur ont fait perdre dans leur pays natal. 
« Ils réuniront aux devoirs du service les occupations 
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« d’un agriculteur ctd’uii père de famille. Le sort de leur 
« fiimilic sera assuré, cl eux-mêmes, quand l’âge et les 
« infinnilés les rendront impropres au service, trouveront, 
(( dans les colonies où ils ont vécu pendant la paix, un asile 
« et de nouveaux intérêts, » 

Les mariages nombreux qui s’opèrent journellement 
entre les soldats et les filles des colons justifient celte 
prévision; le développement qtfa pris la culture dans les 
pays colonisés, surtout depuis que des rcgïcmcns nou¬ 
veaux ont affranchi les colons cuUîvaleurs des obligations 
du service militaire, démontrent la sagesse de la mesure 
en ellc-naèmc. 

« Le pays a changé d’aspect; les rives désertes et maré¬ 
cageuses de Wolkhoff sont assainies, eulti’ ées, couvertes 
d’habitations. Les colons travaillent avec sécurité les 
terres dont ils sont en quelque sorte propriétaires, et 
qu’ils peuvent Iransmcltrc à leurs fils. « {Hevue française, 
n® 14, mars 1830.) 

Les régtmcns de cavalerie colonisés ont chacun un ha¬ 
ras composé de quelques étalons et jumens de tête pour 
produire des étalons, et d’étalons d’espèce plus commune 
pour produire les chevaux do troupe. Le haras se com¬ 
pose, en totalité, de vingt-sept étalons et de trois cent 
quarante-cinq jumens; il se divise en autant de sections 


qu'il y a d’escadrons. 
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M. jo duc de Raguse donne quelques détails sur le ha- 
ras d’un des régimens des colonies militaires. 

ft Je m’arrêtai à Oobreiika, dil-il, où est établi le haras 
de ce régiment : ses bàtimens sont vastes et commodes, 
mais construits sans luxe; tout est fait en vue de Tutilité, 
rien pour les yeux. C’est le caractère propre de ce qu’on 


voit dans les colonies militaires; rien n’a été donné à l'ef¬ 


fet , tout à l’utile, et tout a été conçu avec autant d^esprit 


d’économie que d intelligence. Les produits des haras sont 
superbes; les chevaux ont de la race, du sang, de la taille. 

« Il y avait au haras de Dobreuka cent quatre-vingt 
jumens poulinières;,le nombre devait en être porté à 
deux cent cinquante. Une fois arrivé à cette force, la re¬ 
monte entière du régiment sera assurée. Il en est de même 
dans tous les régimens, et, dès 1857, leurs remontes ne 
coûteront pas un sou au trésor impérial, et cependant 
elles seront supérieures à celles de toutes les autres cava¬ 
leries de l’Europe, russes ou étrangères. 

« Les cuirassiers russes sont montés sur des chevaux 
beaucoup plus hauts de taille que les cuirassiers des au¬ 
tres armées. Ces chevaux ont deux et quelquefois quatre 
pouces au-dessus des nôtres et de ceux de l’armée autri¬ 
chienne. Ils sont en outre bâtis en force, ont beaucoup de 
dessous, les reins courts, et sont à la fois robustes ci ma¬ 
niables. Tous ces colosses sortent du haras du régiment. * 
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« Je vis toutes les poulinières et les poulains du haras 
du régiment de Vosningschensky. Les chevaux de deux 
ans ont une taille extraordinaire et sont aussi grands que 
ceux des haras de Hongrie à trois ans; cependant on les 
nourrit sans grains; mais l’herbe de ces pâturagesesld’unc 
grande richesse naturelle, et substante plus que les four¬ 
rages des autres pays. 

Nous emprunterons encore au voyage de M. le maré¬ 
chal Marmont les renseignemens suivans: 

■ 

« Les douze regimens colonisés dans le gouvernement 
de Cherson avaient reçu primitivement une population de 
65,000 âmes ; il y en a été depuis ajouté 27,219. Aujour¬ 
d'hui cette population s’élève k 113,426 âmes.Les paysans 
possédaient 96,692 bœufs ou vaches ; ils en ont aujour- 
d'hui 220,110, Ils avaient 101,(KtO bêles de laine; ils en 
ont actuellement 204,505.1 Is semaient 98,252 tschetwerts 
de blé; ils en sèment aujourd’hui 218,322. De plus, les 
colonics'mililaircs, indépendamment des secours qu'elles 
ont reçues de leurs magasins, pendant une disette de deux 
ans, possédaient encore des réserves suffisantes, en 1834, 
pour faire vi\rc toute la population,si la récolte eût man¬ 
qué comme on pouvait le craindre ; et cependant les 
mêmes magasins ont fourni à l'armée, pendant la pre¬ 
mière campagne de Turquie, 178,000 tschetwerts de 
farine et S0,000 d'avoine ; enfin, elles ont fourni pour les 
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Iroupes^envoyées en 1833 à Constantinople, 31,000 tschet- 
werls de farine et 38,000 d’avoine. Ainsi Vciupire de 
Itussie a naturellement et constamment, dans ce pays, des 
magasins inépuisables pour les besoins extraordinaires 
do la population, cl pour ceux que la guerre peut faire 
naître. 

« Ces détails, quelqu’ctonnans qu’ils doivent pa¬ 
raître, sont rigoureusement exacts ; mais j’ajouterai que 
des circonstances toutes particulières ont pu seules 
donner un semblable succès à ces établissemcns. 

i( lia fallu une population disponible, que l’on pùt or¬ 
ganiser à sa volonté, sans consteslalioii, et que la cou¬ 
ronne possédât des terres immenses et d’une fertilité 
extraordinaire. 

« Il a fallu encore, ce qui peut se rencontrer ailleurs, 

» 

niais qui est rare partout, un homme capable de conce¬ 
voir un semblable système, doué d'assez d’esprit, de suite 
et d’activité pour l’exécuter : cette bomme, c'est le comte 
de Wiit ; et, pour complément nécessaire, il a eu le bon¬ 
heur de trouver, dans les lumières et la volonté de son 
souverain, un appui qui ne lui a jamais manqué. Otez une 
seule de ces conditions, et un succès pareil était impos¬ 
sible. » 

Dans une autre partie de son ouvrage, M- le duc de 
Ragusr cite un fait qui indique les richesses que cer- 
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tains colons ont acquises dans la Russie méridionale. 

« Un ménonisic,dit-il, nommé Gornis, ancien raarîn du 
port de Dantzig, et qui avait voyagé dans l’Indc, fut du 
nombre des premiers qui vinrent s’établir dans le pays. 
Sa femme et trois garçons composaient sa famille. Le ca¬ 
pital qu’il apportait ne dépassait pas 1000 roubles. Le 
gouvernement lui donna, comme à tous les autres colons, 
6o desséüncs de terre en propriété, et lui avança les bais 
nécessaires à la construction de sa maison; il cultiva avec 
succès, vécut dans un état prospère ; et huit ans après, 
courbé sous le poids des années, il divisa sa fortune entre 
ses enfans, qui eurent chacun 4,000 roubles en y com¬ 
prenant la valeur des terres, 1/un de ses fils, chez lequel 
j'ai logé et qui est devenu Thonime le plus considérable 
de ces colonies, n’ayant pas reçu de terres, fit valoir, par 
un petit commerce de beurre , les 4,tMK) roubles qui lui 
cchureiil en partage. Ce commerce dura trois ans,et au 
bout de ce temps son capital s’élevait à 7,000 roubles; 
alors il acheta des terres et 250 brebis d’une race médio¬ 
cre; plus tard il se procura des béliers choisis : son trou¬ 
peau s'améliora et s’accrut; il loua des terres, puis ilache- 
ta, 11 proportionna sa culture aux besoins de sa iamille et 
de son économie ; mais il ne s’occupa jamais de produire 
du grain pour le vendre. Toute sa spéculation porta uni¬ 
quement sur les bestiauv. 
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« Aujourd'hui il possède 7,000 bÉtes à laine fine, 80 va¬ 
ches, 125 poulinières, 3,500 dessélines de terre qui] a 

achetées et payées, et 4,000 qu’il loue, à la vérité bon 
marché, à raison de 15 copecks chacune. 11 a des établis- 
semens complets et bien tenus : il a créé des pépinières, 
fait de grandes plantations. Une de ses bergeries, que j’ai 
visitée, forme avec d'autres bâtimens un grand ensemble, 
et tout y est dans de belles proportions; un grenier à foin 
existe dans toute son étendue : elle contient 2,400 bêtes, 
et ne lui coûte que 3,200 roubles. Son troupeau lui rap¬ 
porte chaque année plus de 50,000 roubles, le haras 
10,000, et les chevaux se vendent de 200 à 250 roubles. 
Quel admirable et prodigieux résultat 1 

L’auteur accompagne les détails d'une rèllexion que 
nous citons volontiers, ])arce qu'elle est juste et utile à 
l’objet de celte note. 

« La population des colonies militaires, dil-il,*ra’a 
fourni l’application d’un principe dont je suis convaincu 
depuis longtemps; c’est que la civilisation ne marche 
d’une manière utile et prompte que lorsqu’elle est l'effet 
de la volonté du pouvoir. Sans son concours etficacc, elle 
est l’ouvrage incertain de la succession des siècles; tandis 
que lorsque le pouvoir est éclairé, cl veut répandre les 
lumières, tout lui est facile, et il arrive, comme par en- 
chnntcment, aux plus a<lmii'ables résultats. 
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La France possède trois haras royaux 
d’étalons. Les déparlemens placés dans 
lion sont, pour le 

Haras du Ptn. —Orne, Eure-el-Loi 
Oise, Eure, et une partie du Calvados. 


et dix-sept dépôts 
leur circonscrip- 

r, Seine, Scino-et- 
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Haras de Rosières. — Meurlhe, Moselle, Aleiisc , 
Vosges. 

Haras de Pompadour. — Haute-Vienne, Corrèze, 
Creuze, Charente. 

Division du Nord. 

Dépôt de Saini-Lô. — Manche, Cïlvados. 

— de Langonnel. —Morbihan, Finistère, Côtes-du- 

Nord, llle-et-Vilaine. 

— d'Abbeville. —Somme, Pas-de-Calais, Oise, Seine- 

Inférieure, et une partie du Nord. 

— d'Angers. — Maine-et-Loire, Mayenne, Loire- 

Inférieure, Sarthe. 

— de Rraisne, —Aisne, Ardennes, Marne, Seine-et- 

Marnc, Nord (partie est.} 

— de Strasbourg. —Bas-Rliîn, Haut-Rhin. 

m 

— de’Afonlier^en-Der. — Haute-Marne, Aube, 

Yonne, Côte-d’Or. 

— de Jttsscy. —Doubs, Jura,Haute-Saône. 

i 

Division du Midi. 

— Tarbes. — Hautes-Pyrénées, Gers, Haute-Ga¬ 
ronne, Ariége. 

— Basses-Pyrénées, Landes. 

— Libourne. —Gironde, Dordogne, Lot-et-Garonne. 
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Dêpài d‘Arles, — Itoiiches-iu-Rliùnc, V''ar , Vaucitise, 

(iard, liasses-Alpes. 

— Aurillac. — Puy-de-Dôme, Cantd,Lot,Haute* 
Loire. 

— Rodez. — Aveyron, Tarn, Lozère, Tarn-et-Ga- 
ro/inc. 

— Cluny. — Nièvre, Allier, Saônc-ct-Loire, Ain, 
Isère, Rhône, l..üire- 

— Saiiü-Maixent. —Deu\-Sèvres, Vendée, Vienne, 
Charcnle-lnféricure. 

— films. — Loire-et-Cher, Indre, Indre-et-Loire, 
Loiret, Cher. 

Le haras du Pm, sur une surperficie de 1,1$0 hectares 
de biens, élève de trois à quatre cents tètes d'animaux, 
parmi lesquels on compte soixante étalons, dont neuf de 
pur sang, et soixante poulinières de pur sang^ il a un 
personnel de cent-vingt employés , non compris les Ira- 
vaillans. 

Le haras de Rosières n’a pas plus de 154 hectares de 
terrains; il entretient cinquante-six étalons, donlneul de 
pur sang, cltrcnle-scpt poulinières, dont dix de pur sang; 
en tout, cent quarante-trois tètes d'animaux. 

Le haras de Pampadottr possède 1,195 hectares en do¬ 
maines éloignés les uns des autres ; il a deux cent soixante- 
neuf lèles d‘animaux, dont quarante-cinq étalons sur 
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lesquels treize de pur sang, trente-quatre poulinières, 
cent trente-huit poulains, trente-sept pouliches et treize 
animaux de service. 

M 

Les dix-sept dépôts possèdent actuellement de sept à 
huit-cents étalons, dont un sixième, à peu près de pur 
sang. 

L’emplacement des haras et des^dcpôls est en quelque 
sorte traditionnel. Pour apprécier les modifications dont 
il serait susceptible, et l’espèce d’étalons qu’il convient 
d'entretenir dans chacun d’eux, il serait nécessaire de 
posséder des données positives, tant surle genre d'agricul¬ 
ture et do commerce de chaque localité, que sur l’espèce 
des chevaux qu'elle aurait le plus d’avantages à élever. 

Les renseignemens fournis jusqu’à ce jour par MM. les 
préfets et par l'administration des haras, nous ont laissé 
dans l’impossibilité d’établir un classement des dcpartc- 
mens, suivant la division que nous avons proposée. 

Croirait-on qu’il existe, entre des documens pour ainsi 

■ 

dire officiels,des différences telles que celles-ci : la carte 
équestre, dressée par un inspecteur des haras, signale dans 
la circonscription du midi une population de huit cent 
quatre-vingt mille chevaux, tandis que les documens 
fournis par les préfets en accusent quatre cent quarante- 
cinq mille. La même différence, de moitié environ, se re¬ 
trouve pour la circonscription du haras du Pin, qui con- 
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tiendrait cent trente-cinq mille lêlcs de chevaux sui¬ 
vant la carte équestre, et deux cent quarante mille sui¬ 
vant les iciiseignemcns <le .MM. les préfets. On n'a songé, 
ni d’un côté, ni de l'autre, à indiquer en regard des cal¬ 
culs de cette statistique, \e genre de culture, de prairies, 
de commerce, etc., pour faire apprécier les erreurs por¬ 
tant soit sur l’cspècc des chevaux qu'on élève, soit sur 
l'espèce des étalons qu’on emploie. 

Est-il surprenant qu’on marche au hazard, lorsque de¬ 
puis tant d'années on en est encore à se préoccuper aussi 
peu des notions et des faits qui sont la hase de l’industrEe 
chevaline? 
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